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			À Colin, qui s’y connaît en hérissons.

		
	
		
		
			
			Note

			Le pays où cette histoire commence est peuplé d’animaux qui parlent, marchent debout, portent des vêtements, savent faire cuire des spaghettis et réparer des chaudières. Le pays voisin est habité par les êtres humains, qui sont les plus intelligents des animaux.
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			La fourgonnette Renault qui roulait à 45 à l’heure sous la pluie froide avait sans doute connu le général de Gaulle. Elle s’affaissait un peu sur le côté droit, sa carrosserie vert épave était en bout de course et ses deux phares tout ronds lui faisaient les yeux d’un petit animal triste.

			Elle prit à gauche sur un chemin de terre, juste après un Abribus, et roula au pas jusqu’à la maisonnette qui se trouvait au bout. Le chauffeur manœuvra pour être prêt à repartir, serra le frein à main et klaxonna un honk honk enroué et plutôt comique. 

			Tout le côté droit du véhicule était occupé par un dessin aux couleurs pétantes : du rouge, du jaune, du vert… Cela représentait un jeune cochon en salopette de travail, hilare, une clé à molette géante sur l’épaule. On pouvait lire au-dessus de sa tête, en lettres bariolées et comme écrites à la main : 

			Votre chauffagiste ? Gilbert ! 

			En lettres plus petites : 

			Chaudières, radiateurs, ventilation... 

			Et en dessous un numéro de téléphone. 

			Le plus drôle fut de voir sauter hors de la cabine l’exact personnage représenté sur le dessin, la clé à molette en moins. Il referma la portière sans la claquer, trottina jusqu’à la porte et toqua. Tout en lui trahissait la joie et l’impatience.

			– Jeff ! Ouvre !

			Le Jeff ainsi appelé ne risquait pas d’entendre. Il avait poussé si haut le volume de sa musique que les basses faisaient vibrer les vitres de la maison. Gilbert reconnut sans peine Sang’Song, un des meilleurs groupes de rap du pays des animaux. Il était constitué par trois sanglières pétaradantes d’énergie et très inventives. Leur titre, C’est passé près, figurait dans le top ten de l’année avec la fameuse chute : « Au-dessus de notre ceinture – il y a notre sainte hure », ce qui voulait dire : nous sommes peut-être charmantes, mais nous avons aussi des cerveaux ! Les trois artistes étaient d’ailleurs programmées pour un concert prochain dans la ville. 

			– Jeff, ouvre ! C’est moi ! s’impatienta Gilbert et il alla taper à la fenêtre.

			La musique s’arrêta aussitôt et, quelques secondes plus tard, Jefferson apparut dans l’encadrement de la porte. C’était un jeune hérisson d’environ 70 centimètres, c’est-à-dire qu’il serait passé de justesse, debout, sous une table fabriquée pour les humains. Gilbert en mesurait une quinzaine de plus. Bien que seul chez lui, Jefferson portait un pantalon impeccablement repassé, un pullover à carreaux jaunes et verts, et le haut de sa tête était surmonté d’une charmante houppette dont il avait coquettement dévié la pointe sur la gauche grâce à une noisette de gel. 

			– Entre.

			– Non, j’entre pas, c’est toi qui sors. J’ai une surprise.

			Jefferson cacha tant bien que mal sa contrariété, il était bien lancé dans ses révisions et la visite impromptue de son ami ne l’arrangeait pas du tout.

			– D’accord. J’enfile juste mes chaussures.

			Gilbert le regarda poser tour à tour son pied droit puis son pied gauche sur le petit tabouret prévu pour cela, puis ranger sur l’étagère de l’entrée les pantoufles qu’il allait remettre dix minutes plus tard. Lui qui était du genre à balancer ses pompes du bout des orteils à l’autre bout de la pièce avait cessé de taquiner Jefferson sur sa méticulosité. Il se contenta une fois de plus d’attendre sans faire de remarques, mais il bouillait à l’intérieur.

			Devant le spectacle de la fourgonnette à l’arrêt devant chez lui, du dessin bariolé et surtout du slogan aussi simple qu’engageant : 

			Votre chauffagiste ? Gilbert !, Jefferson resta comme statufié.

			– Je te présente Titine ! annonça fièrement Gilbert.

			– Elle est à toi ?

			– Ben oui, pas à ma tante ! T’en penses quoi ?

			– De la déco ? Elle est superbe. C’est ta sœur qui a fait le dessin ? 

			– Oui, elle assure, hein ?

			– Oui, c’est très chouette. Mais la fourgonnette, elle… 

			– Elle quoi ?

			Jefferson ne pouvait pas dire ce qu’il pensait vraiment : la fourgonnette semblait à bout de souffle, exténuée, en fin de vie. 

			– Elle a combien de kilomètres au compteur ?

			– Jeff, c’est très impoli de demander son âge à une vieille dame. Excuse-toi et monte.

			Il faisait étonnamment chaud dans l’habitacle, mais c’était bien le minimum qu’on pouvait espérer dans le véhicule d’un chauffagiste. Un autre bon point : le moteur, que Gilbert n’avait pas arrêté, tournait rond. 

			– On entend bien le moteur !

			– Quoi ?

			– ON ENTEND BIEN LE MOTEUR ! 

			– Oui, rigola Gilbert, on est sûr qu’il y en a un, comme ça…

			Il lui rappela qu’il était officiellement à son compte depuis un mois et que cette petite merveille de même pas trente ans lui avait été offerte par ses parents sur recommandation de son cousin Roland, oui celui qui était chauffeur chez Ballardeau et qui s’y connaissait drôlement en mécanique. Au premier coup d’œil cette estafette pouvait paraître un peu vétuste… Et au second encore plus, songea Jefferson en notant une tache de rouille sur le tableau de bord. 

			Ça, monsieur, c’est pas de la rouille, fit Gilbert qui avait suivi la direction de son regard, c’est de la corrosion. 

			Comme la pluie s’était mise à tomber plus fort, il actionna les essuie-glaces et Jefferson explosa de rire. L’un des deux balais glissait en souplesse sur le pare-brise tandis que le second s’y agrippait en faisant des petits sauts, si bien qu’il semblait courir derrière son grand frère. Beaucoup d’autres que Gilbert se seraient vexés, mais lui n’était pas du genre à laisser passer l’occasion d’une bonne marrade et tous deux finirent en se tenant le ventre, une fois de plus. Leurs fous rires avaient ponctué leur amitié depuis l’école primaire. Ils l’avaient payé cher parfois, tant l’envie de rire surpassait la peur d’être punis. Ils finissaient presque toujours par se retrouver au piquet, les mains dans le dos, penauds, et il ne fallait surtout pas qu’ils se regardent, sous peine de replonger. 

			Gilbert à son compte ! Jefferson se surprit à envier son ami qui n’aurait plus jamais à passer d’examens, plus jamais à être noté. Après trois ans d’études, il avait son métier, il allait gagner de l’argent, être libre, indépendant. Tiens, il le voyait bien marié et père de famille dans un avenir très proche. Tandis que lui, Jefferson, s’était embarqué dans un long cursus qui le mènerait à quoi ? Géographie, c’était passionnant, bien sûr, mais il lui restait encore cinq semestres avant d’en voir le bout, ceci en supposant qu’il n’échoue jamais. 

			– Bon, je dois te laisser, Gilbert. J’ai mes partiels à partir de lundi et j’ai la tête dans le guidon. Je bosse depuis ce matin.

			– Tu bosses, ha ha ha… En écoutant Sang’Song ?

			– Arrête, j’ai fait une pause. Tu veux rentrer boire un café ?

			– Non, je me suis juste arrêté pour te montrer ma caisse. J’ai une réparation à faire dans le coin et tu étais sur la route. Et au retour je passe chez une cliente que tu connais, d’ailleurs. C’est Simone, tu te rappelles, elle était du voyage Ballardeau avec nous.

			Bien sûr que Jefferson se souvenait ! Gilbert et lui s’étaient inscrits quatre ans plus tôt à ce voyage organisé à destination de Villebourg, au pays des humains. ça avait été pour eux le meilleur moyen de mener incognito leur enquête après le meurtre de ce bon M. Edgar, le coiffeur de Défini-Tif. Simone, une longue et jeune lapine un peu dépressive, s’était prise d’affection pour eux. C’était la seule participante à être venue seule, et elle s’était montrée très attachante, c’est le moins qu’on puisse dire.

			– Ah, très bien, tu grimperas sur un tabouret et tu l’embrasseras pour moi. Et tu me diras si elle a trouvé un mari.

			– Ça boume !

			Jefferson sauta hors de la fourgonnette et se réfugia devant son entrée pour s’abriter de la pluie qui redoublait. Il regarda la fourgonnette s’éloigner et disparaître après un dernier honk honk amical.

			Il consulta sa montre. 17 heures. Il pouvait encore réviser une bonne heure avant de préparer son dîner. Tout en se replongeant sur la cartographie de Ptolémée, mort en l’an 168 de notre ère, il se demanda à nouveau si c’était ça, la vraie vie, et s’il n’aurait pas mieux fait d’apprendre à cultiver des champignons de Paris, par exemple, ou à réparer des bicyclettes. Mais une demi-heure plus tard, il était tellement absorbé par son sujet qu’il n’aurait échangé sa place pour rien au monde, qu’on aurait pu jouer de la trompette à côté de lui sans qu’il s’en aperçoive. 

			Ce Ptolémée pensait bien sûr que la Terre était parfaitement immobile et se trouvait au centre de l’univers, mais à part cette petite boulette, il avait quand même su dessiner des cartes magnifiques et pas si fausses au bout du compte. Est-ce qu’il en existait encore des originaux qu’on pouvait voir en vrai et pas sur un écran ? Est-ce qu’il existait des cartes plus anciennes encore ? 

			Jefferson était en train de vérifier tout cela quand son téléphone portable, posé devant lui, se mit à vibrer et à sauter sur place. Il constata tout à la fois qu’il était 19 h 30, que ses yeux brûlaient, qu’il crevait de faim et que celui qui l’appelait était Gilbert.

			– Jeff ! Viens vite !

			– Comment ça, viens vite ? Tu es où ?

			– Je suis chez Simone. Il y a un lézard.

			– Il y a quoi ? 

			– Un truc qui cloche. Viens.

			– Mais c’est où ? J’ai pas de voiture, moi.

			– Prends ton vélo ! C’est à trois ou quatre kilomètres de chez toi. Roule en direction de l’étang. Juste avant, tu tournes à droite et c’est la troisième maison, celle avec un volet bizarre. 

			– Gilbert, il pleut des cordes.

			– Non, il pleut plus.

			Jefferson jeta un coup d’œil à sa fenêtre et dut admettre qu’en effet la pluie avait cessé.

			– Bon, ben, j’arrive…

			– Fais vite !

			On était à la mi-février et il n’avait pas utilisé sa bicyclette de l’hiver. Pour aller en ville, aux mauvais jours c’était l’autocar, ou bien ses jambes. Il la sortit de la cabane où elle dormait depuis plus de trois mois, la dépoussiéra, regonfla en vitesse les deux pneus, vérifia que l’éclairage fonctionnait, sauta en selle et pédala de toutes ses forces en direction de l’étang. La chaussée mouillée éclaboussait tout le bas de son pantalon et il pesta ; il serait bon pour une machine dès le lendemain. 

			Après le croisement, il compta les maisons. Une… deux… trois… La façade était éclairée par une lampe extérieure. Ah, c’était donc ça, le volet « bizarre », celui à l’étage, fenêtre de gauche. On ne voyait que lui, en effet. Tandis que les trois autres étaient d’un blanc crème très écaillé, celui-ci était rouge basque. Simone avait dû entreprendre de le repeindre, puis abandonner le projet. La peinture avait bavé, l’échelle était couchée dans l’herbe au pied du mur, le pot et le pinceau gisaient à côté. Est-ce que Simone avait chuté et s’était gravement blessée ? Dans ce cas, Gilbert aurait appelé au secours un docteur et pas un étudiant en géographie.
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			Il appuya son vélo à la boîte aux lettres sur laquelle figurait un simple « Simone » avec une fleur en guise de point sur le i. 

			Dès le premier coup de sonnette, la porte s’ouvrit sur un Gilbert pâle comme une fesse et visiblement pas dans son assiette. 

			– Viens voir…

			Jefferson ôta ses chaussures mouillées et entra. Gilbert parlait à voix basse et marchait à pas de loup, ce qui n’était guère dans ses manières habituelles. Jefferson trouva cela terriblement inquiétant et il le suivit à distance, une boule dans le ventre. Quatre ans plus tôt, c’est lui qui avait découvert le corps sans vie de M. Edgar, sur le carrelage de son salon de coiffure, ses propres ciseaux plantés dans le torse, et il lui avait fallu des mois pour s’en remettre. Est-ce que le cauchemar allait se répéter ? Est-ce que Simone était… morte ? Avait-elle été découpée en morceaux ? Suspendue à un crochet dans un placard comme une femme de Barbe-Bleue ? étouffée sous un oreiller ? Assommée à coups d’aspirateur ? L’imagination de Jefferson galopait à une vitesse folle. 

			Ils traversèrent le petit salon. Tout y était en ordre. Sur la table basse, un casse-noisettes à vis et un bol rempli de coquilles brisées. Un minitéléviseur sur un tabouret avec un programme posé dessus. Aux murs, deux étagères chargées de livres et de photos de voyage. Jefferson eut le temps d’en remarquer une, soigneusement encadrée, qui montrait le groupe Ballardeau au complet. C’est sans doute Roxane, leur guide, qui l’avait faite. Simone, qui était la plus grande, se tenait derrière tout le monde, souriante. 

			– C’est là, dans le bureau…, chuchota Gilbert, et il indiqua la direction d’un coup de menton.

			– Tu crois que c’est bien nécessaire que je…, commença Jefferson et ses jambes le tenaient à peine.

			– Vas-y. Je l’ai laissée là où elle était…

			Cette dernière phrase ne laissait aucun doute. Jefferson, près de l’évanouissement, émit un douloureux et pitoyable frêêêêhhhh, passa devant son ami, fit un pas à l’intérieur du bureau et vit ce à quoi il s’attendait le moins, c’est-à-dire : rien. Il se retourna, interrogatif.

			– Sur le bureau, Jeff… La lettre.

			Il s’avança. Le bureau était rangé. À gauche, l’ordinateur fermé et poussé sur le côté avec sa souris sans fil. À droite, un pot dans lequel crayons et stylos s’ouvraient en un bouquet coloré. Et entre les deux, bien en vue, deux feuilles A4 écrites à la main. Cela commençait par : « Cher Gilbert ». Jefferson se retourna encore.

			– C’est pour moi, en principe, Jeff, mais tu peux lire.

			Simone avait une écriture fine et Jefferson, assis sur la chaise de bureau, mit plusieurs minutes à lire les quatre feuillets. Quand il les reposa, il dut ôter ses lunettes et s’essuyer les yeux. Si Gilbert n’avait pas été là, il se connaissait, il aurait pleuré au moins deux fois pendant la lecture.

			– La pauvre, oh, la pauvre, elle me fait pitié, dit-il en se relevant. Je comprends que tu sois retourné. 

			Gilbert se tenait toujours à l’entrée du bureau, une main sur le ventre. De pâle il était passé à verdâtre. 

			– Oui, gémit-il, et puis, c’est que j’ai mangé des bugnes chez le client d’avant. Ils m’en ont laissé un plein saladier et j’ai tapé dedans en réparant la chaudière.

			– Tu en as mangé beaucoup ?

			– Oui. Dix-sept, je crois. 
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			Cher Gilbert,

			pour commencer, pardonnez mon petit mensonge : il n’y a rien à réparer dans ma maison. Pendant tout l’hiver, j’ai eu 19° dans le salon et 16° dans ma chambre, les radiateurs fonctionnent tous très bien. Ou plutôt si, il y a beaucoup à réparer chez moi, mais c’est un travail que le meilleur des chauffagistes ne peut pas faire. 

			Je vais essayer de vous expliquer tout ça sans trop m’apitoyer sur ma petite personne. J’ai perdu mes parents très tôt, ils étaient âgés quand ils m’ont eue et ils avaient tous les deux une santé fragile, qu’ils m’ont transmise en héritage, d’ailleurs. Vous connaissez la chanson : « j’ai la rate qui s’dilate – l’estomac raplapla… » Eh bien, elle a sans doute été écrite pour moi. Quand je n’ai plus mal à la gorge, j’ai mal aux genoux, quand j’arrête de tousser, j’ai les avant-bras qui me démangent, ça monte, ça descend, ça se déplace, mais ça ne s’arrête jamais. Et j’ai surtout de gros problèmes articulaires. 

			Je n’ai pas d’oncles ni de tantes, pas de cousins ni de cousines, pas de grands-parents, pas de frères ni de sœurs, pas de neveux et pas de nièces. J’ai l’impression d’être la dernière représentante d’une lignée qui se perpétue par miracle depuis des générations et qui ne tient plus qu’à un fil : moi. 

			Mais quand on n’a pas de famille, il reste les amis ! direz-vous, et c’est bien ce que j’ai toujours pensé. Seulement, vous allez rire : je ne suis jamais arrivée à m’en faire. Je crois bien que je fais peur. J’amuse les gens, ils se moquent de moi, je le sais, je ne suis pas idiote. Ils rient de mes longues oreilles pendantes, de mes longues jambes, de ma minceur, mais ce n’est pas méchant, je m’en accommode. Ils m’aiment bien, les gens, ils sont contents de m’avoir rencontrée, mais ils ne donnent pas suite, vous comprenez ? Je crois que je les fatigue, que je suis trop demandeuse. 

			J’aurais aussi voulu ne plus vivre seule.

			Je me suis inscrite à tellement d’activités avec l’espoir d’y rencontrer quelqu’un. J’ai fait du stretching, du yoga, du qi gong, je me suis initiée au monocycle, au chinois, à la pâtisserie, j’ai appris à faire des nœuds marins, à photographier des nénuphars, à peindre sur des coquilles d’œuf… S’il avait existé un stage « sculpture sur trognons de pommes », j’y serais allée. J’ai participé à plus de vingt voyages organisés, mais la plupart des gens y vont en couple et ceux qui y vont seuls sont aussi paumés que moi. Résultat, je finis par me retrouver seule le soir devant ma télé. 

			Après notre voyage à Villebourg, il y a quatre ans, j’ai pensé que nous allions garder le contact, je veux dire nous les Ballardeaux. L’aventure avait été tellement extraordinaire. Je n’hésite pas à dire que cette semaine-là est une des plus belles de ma vie. Je me rappelle en particulier cette journée passée à nous promener tous les trois dans la vieille ville, sous le soleil, vous, votre ami Jefferson et moi. Quel garçon charmant, ce Jefferson ! Un brin délicat et un peu court sur pattes peut-être, mais tellement gentil. Je vous avoue que j’étais sous le charme, ne le lui dites pas, s’il vous plaît… Soyez honnête et avouez que je vous ai agacés ce jour-là, que vous vous seriez bien passés de moi qui m’accrochais à vous comme une sangsue. Moi, je voyais votre amitié, c’était beau, mais ça me rendait triste en même temps parce que je savais que je ne connaîtrais jamais ça. 

			Oui, j’ai vraiment pensé qu’il y aurait un prolongement à notre retour, mais non, ça s’est limité à notre petite fête pour regarder les photos. Il doit vous sembler étonnant que j’attache autant d’importance à ce voyage et au groupe Ballardeau, à notre belle solidarité. C’est parce que je me suis sentie très seule au retour. Vous êtes tous passés à autre chose. Pas moi.

			Après ça, j’ai eu deux années difficiles. J’ai continué mon travail à La Poste, mais j’ai aussi commencé à fabriquer des bijoux fantaisie et, un jour d’été, j’ai osé aller sur le marché pour en vendre. Et c’est là que c’est arrivé…

			Mon cher Gilbert, j’ai quitté ma maison ce matin et je ne sais pas quand je reviendrai, ni même si je reviendrai. Je ne peux pas vous dire où je suis, ni avec qui je suis, ni ce que je fais. Je ne suis pas sûre que vous approuveriez. Cela en fait des mystères, pardonnez-moi.

			Cette lettre, c’est pour vous demander si vous accepteriez de veiller sur ma maison pendant le temps où je n’y serai plus : mise hors gel en hiver, surveillance des fuites d’eau, enfin vous voyez bien, toutes ces choses pratiques. Vous trouverez ci-joint un chèque à votre ordre. Remplissez-le selon vos interventions et encaissez-le. Je vous en enverrai un nouveau tous les six mois. Si toutefois vous ne pouvez pas me rendre ce service, ce que je comprendrais très bien, je ne vous en voudrai pas. La maison deviendra ce qu’elle deviendra. J’y serais plus attachée que ça si j’y avais vécu heureuse, mais ce n’est pas le cas. Il y a une semaine, j’ai voulu repeindre mes volets, je suis tombée et je me suis fait mal. C’est la goutte de peinture qui a fait déborder le pot, j’ai pris ma décision ce jour-là.

			Cette lettre, c’est aussi pour autre chose : je ne veux pas partir d’ici comme j’y ai vécu, c’est-à-dire sans que personne ne s’en aperçoive. 

			Je vous embrasse amicalement, ainsi que votre ami Jefferson et tous les Ballardeaux.

			Simone.

			 

			PS : Merci d’éteindre les radiateurs avant de partir. Je les ai laissés allumés pour que vous puissiez lire ma lettre au chaud, comme si je vous avais reçu en vrai. Merci aussi de bien fermer la porte et de cacher la clé dans une des vieilles chaussures de marche qui sont accrochées à un clou dans la remise, à gauche en entrant. 
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			Gilbert et Jefferson ne se revirent pas de toute la semaine suivante.

			Le premier était tellement submergé de travail qu’il prenait à peine le temps de manger et de dormir. Il se donnait corps et âme à son métier afin de se faire une clientèle et de bien démarrer sa carrière. Son rêve secret était qu’on dise de lui : Gilbert ? Il est sympathique, il travaille bien et il arrive tout de suite ! Il acceptait n’importe quelle tâche sans rechigner. Et c’est vrai qu’il était rapide. Vous aviez tout juste le temps de raccrocher le téléphone que vous entendiez le joyeux honk honk de sa fourgonnette qui se garait devant chez vous. 

			Jefferson croulait également sous le travail avec ses partiels de géographie. Une semaine folle. Chaque jour, deux réveille-matin (l’un habituel, l’autre de sécurité) le tiraient du sommeil à 6 heures. Il prenait l’autocar à 7 heures pour se rendre à l’université et passait la journée dans l’amphithéâtre, penché sur sa copie avec ses camarades de promotion. En fin d’après-midi, il rentrait chez lui avec le sentiment d’avoir été mauvais, d’avoir tout raté. Il pleurait un peu, puis se ressaisissait et se remettait à réviser pour le lendemain. 

			Mais cela n’empêchait ni l’un ni l’autre de penser chaque jour à Simone, le soir le plus souvent, au moment de s’endormir. 

			Avant de se séparer, chez elle, ils avaient rangé l’échelle, le pot de peinture et le pinceau, éteint les radiateurs, coupé l’électricité, fermé la porte et laissé la clé dans la remise, comme elle l’avait demandé. Ils avaient essayé de se rassurer, mais il y avait décidément dans ce départ quelque chose d’étrange, d’inquiétant et qui ne les laissait pas en paix.

			 

			Ils réussirent à se retrouver le samedi soir pour manger une pizza au Vesuvio. Le patron, Marco, était un âne sympathique et jovial qui avait l’habitude d’appeler tout le monde « chef ». Gilbert lui demanda s’ils pouvaient avoir la petite table tranquille, au fond de la salle, à quoi il répondit avec son accent ensoleillé :

			– Mais, bien sûr, chef ! La table des amoureux !

			Les deux amis commencèrent par échanger les nouvelles qui les concernaient. Gilbert expliqua que ça baignait pour lui, mais qu’il avait toujours la trouille énorme de faire une bêtise sur un chantier. Preuve de son angoisse, il avait rêvé qu’il installait un plancher chauffant chez leur ancien instituteur (celui qui les mettait au piquet), que l’eau giclait partout dans la maison, qu’il en sortait même des prises électriques ! En racontant ça, il rit tellement que toutes les tables se retournèrent vers eux. 

			Côté Jefferson, c’était moins drôle. Il était sûr d’échouer à ses examens. Dans l’épreuve au plus fort coefficient, il avait confondu la Slovénie et la Slovaquie ! Impardonnable. Les résultats tomberaient dans trois semaines, mais il ne se faisait guère d’illusions. Gilbert lui rappela que depuis le brevet il avait toujours pronostiqué son échec et qu’il avait toujours tout réussi. Jefferson reconnut que c’était vrai, mais que cette fois c’était « mort de chez mort ».

			Puis ils passèrent à Simone. Gilbert raconta à nouveau comment il avait eu la surprise de recevoir un message d’elle sur son téléphone portable, deux semaines plus tôt. Elle avait vu passer sa fourgonnette (comme tout le monde !) et noté le numéro. Elle lui demandait s’il pouvait venir pour une petite réparation. Il avait dit oui. Elle avait elle-même fixé le jour et l’heure du rendez-vous.

			– Et son dernier message, c’est celui que tu as reçu le jour où tu y es allé ?

			– Oui. Je te l’ai montré. Elle y disait : 

			Ce sera ouvert, vous n’aurez qu’à entrer. 

			J’ai trouvé ça bizarre, mais bon. Depuis, son portable ne répond plus. Et sur la table basse du salon, il y avait ce Post-it, tiens, je l’ai retrouvé, regarde :

			Allez dans mon bureau. 

			Avec la flèche pour indiquer la direction, comme si j’allais pas trouver tout seul ! Pourtant, chez Simone, c’est pas le château de Versailles. Y a trois pièces, on peut pas s’y perdre.

			– Et tu y es allé.

			– Où ? Au château de Versailles ?

			– Non, dans son bureau.

			– Oui, j’y suis allé. C’était comme un jeu de piste, mais un jeu de piste qui aurait fiché les chocottes, tu vois. C’est même pour ça que je t’ai un peu fait peur quand tu es arrivé. Pour qu’on soit à égalité.

			– Merci.

			– De rien. 

			Marco apporta lui-même leur commande : deux pizzas champignons-artichauts, une bière pour Gilbert et une limonade pour Jefferson. Après deux bouchées, deux gorgées et un petit temps de silence, c’est Jefferson qui reprit :

			– Gilbert ?

			– Oui, hérisson, dis-moi.

			– Tu as accepté de t’occuper de la maison de Simone ?

			– Bien sûr que j’ai accepté. Ça me touche qu’elle m’ait confié ça, alors qu’elle ne me connaît presque pas. Et que des deux, c’est toi qu’elle préfère, elle l’a écrit.

			– Arrête ! Tu me vois avec Simone ? Je lui arrive à la hanche.

			Une fois passées les plaisanteries d’usage, il fallut bien en venir à ce qui les turlupinait tous les deux, et c’est Gilbert qui s’y colla : 

			– Dis-moi, Jeff, elle est partie où, Simone, à ton avis ?

			Jefferson secoua la tête.

			– Je n’en ai aucune idée. Elle n’a pas de famille, pas d’amis chez qui trouver de l’aide, et elle part… Elle est partie comment, au fait ? Tu te rappelles, elle n’avait pas le permis de conduire. 

			– Non, mais j’ai vu des traces de pneus devant chez elle. Quelqu’un est venu la chercher, ou bien elle a une voiture sans permis, tu sais, ces petites lessiveuses qui roulent à 40 à l’heure. 

			– Ah oui, comme ta fourgonnette.

			– Jeff, je te le répète : attaque ma sœur, attaque mon père, attaque ma mère, mais ne touche pas à ma fourgonnette ! D’abord elle monte sans problème à plus de 60 à l’heure, sans forcer. 

			Jefferson se contenta de sourire, par politesse, et continua :

			 – Ce qui me gêne le plus dans sa lettre, c’est : je ne suis pas sûre que vous approuveriez. Elle a bien écrit ça ?

			Gilbert tira les deux feuillets qu’il gardait dans la poche intérieure de sa veste et vérifia.

			– Tout à fait : je ne suis pas sûre que vous approuveriez.

			– Eh bien, ça, c’est une litote. 

			– Une quoi ?

			– Une litote. Une figure de style. C’est comme quand il fait 15° en dessous de zéro et que tu dis : il fait pas chaud. Tu minimises, quoi. Je ne suis pas sûre que vous approuveriez signifie en réalité : je suis sûre que vous n’approuveriez pas. En bref, Simone sait parfaitement que ce qu’elle fait n’est pas bien. Et je n’aime pas ça du tout.

			– Moi non plus, Jeff, j’aime pas ça. Et puis, je me sens mal parce qu’elle a compté sur nous il y a quatre ans et qu’on n’a pas été à la hauteur. On l’a laissée tomber, quoi… Qu’est-ce qu’on peut faire pour elle ?

			Le silence de Jefferson fut éloquent. Il n’en savait rien. 

			À cet instant, il y eut comme un déplacement d’air dans son dos, et une voix puissante retentit dans la pizzeria :

			– C’est ma nièce ! Là, celle de gauche, c’est ma nièce ! 

			– Ça alors ! souffla Gilbert. Walter Schmitt et son épouse !

			Jefferson regarda par-dessus son épaule et constata qu’en effet les deux clients qui venaient d’entrer dans la pizzeria ne leur étaient pas inconnus. Ce couple de sangliers aux silhouettes massives avait fait partie du voyage organisé Ballardeau, voyage qui s’était vite transformé en périlleuse expédition, d’ailleurs. Walter était ce genre de personnes comme on en a tous ou presque dans sa famille, ce tonton bon vivant et un peu lourdingue dont on se demande en toute occasion ce qu’il va encore bien pouvoir inventer. Pas ça, quand même ! Si, ça ! Sa femme était la première à en rire, même si elle tentait de le retenir par des « chéri, arrête »… peu convaincus. 

			Walter avait pointé son index sur une affiche scotchée à la vitre qui annonçait : SANG’SONG au Cosmos. Un bandeau avait été ajouté au bas de l’affiche : COMPLET.

			– Tu parles que c’est complet ! jubilait Walter Schmitt. Elles pourraient en remplir trois, de Cosmos ! Oui, celle de gauche ! Celle avec le jean déchiré ! C’est ma nièce !

			Les clients attablés qu’il prenait ainsi à témoin ne pouvaient pas douter un instant qu’il disait vrai. La ressemblance de cette jeune sanglière avec son oncle sautait aux yeux et faisait rire. Même trogne décidée, même joie de vivre, même culot sans doute ! 

			– Elle s’appelle Marie-Claude ! Bon, elle serait pas contente que je le dise, son nom d’artiste c’est La Plaie. Elle a l’air méchante sur la photo, mais c’est juste pour faire genre. C’est une bonne petite ! Celle de droite c’est Beume ! Beume, ça veut dire Boum, mais au féminin, quoi. C’est elle-même qui me l’a expliqué. Et celle du milieu…

			Il stoppa soudain son discours, car il venait de reconnaître Gilbert et cela lui cloua littéralement le groin. Il ouvrit grand ses bras et s’avança, d’abord muet, puis :

			– Ça, alors ! Ce brave Gilbert ! Notre héroïque chauffeur ! Et ce bon Williamson !

			– Jefferson, chéri, le corrigea sa femme.

			– Oui, bien sûr, Jefferson ! Que faites-vous ici ?

			– Eh bien, répondit Gilbert, ça va peut-être vous surprendre, mais figurez-vous que nous sommes en train de manger une pizza.

			Par chance, on ne pouvait pas ajouter deux couverts à leur petite table et les Schmitt durent aller s’asseoir à l’autre bout de la salle. Walter prit quand même le temps de déposer sa carte de visite contre la carafe d’eau en braillant :

			– Il faudrait qu’on se revoie, tous ! Oui, il faudrait qu’on se revoie…

			Jefferson, qui avait l’oreille fine, entendit leur voisin glisser à son épouse :

			– C’est une bonne idée, mais je ne suis pas sûr d’être disponible. 

			Jefferson et Gilbert s’étaient bien gardés d’évoquer Simone et sa disparition, mais à peine débarrassés des Schmitt, ils y revinrent.

			– Dis-moi, Gilbert, tu crois qu’on devrait prévenir la police ?

			– Pour quoi faire ? Ils vont te rire au nez. Simone est majeure et elle est partie de son plein gré. Tu prends un dessert ?

			– Euh, oui, le tiramisu, je pense. Et toi ? Une douzaine de bugnes ?

			Gilbert éclata de rire et mima un discret vomissement.

			– Non, je vais prendre le tiramisu aussi. Il est fait maison. 

			– On pourrait peut-être au moins essayer de comprendre où elle est partie, continua Jefferson. Elle a bien dû laisser un indice, il suffirait de…

			– De fouiller chez elle ? Pas question, elle m’a confié sa maison pour que j’en prenne soin, pas pour que j’aille fouiner dans ses tiroirs ! C’est mon éthique de chauffagiste, mon gars, et je rigole pas avec ça !

			 

			Comme les cours étaient suspendus pour deux semaines, Jefferson commença par se reposer : grasse matinée quotidienne, lecture de romans policiers, mots fléchés, cuisine. Il alla deux fois au bowling avec des amis étudiants, il fit son ménage à fond, sa sœur Chelsea lui rendit visite avec sous le bras une grosse boîte de gâteaux secs qu’elle avait faits elle-même et qu’ils mangèrent ensemble jusqu’au dernier, comme quand ils étaient petits.

			Un beau temps froid s’était installé sur la région et il en profita pour arpenter à vélo la campagne ensoleillée, bien au chaud dans sa polaire. Plusieurs fois, sa balade le conduisit du côté de l’étang. Le vendredi soir, devant son assiette de spaghettis, il dut s’avouer qu’il ne pensait qu’à une seule chose depuis six jours et il se dit à voix haute :

			– J’y vais. J’y vais demain.

			 

			La maison était telle qu’ils l’avaient laissée la semaine précédente. Aucune trace de présence ni de passage. Il cacha son vélo à l’arrière, autant rester discret.

			Gilbert avait raison, on distinguait des traces de pneus sur la terre. En se penchant, il observa qu’elles conduisaient au garage, ou qu’elles en venaient. Il imagina Simone en train de replier ses longues jambes dans sa voiture sans permis avant de s’en aller toute seule. Avait-elle seulement eu un pincement au cœur ? S’était-elle seulement retournée ? Ou bien était-elle déjà joyeuse, en route vers un avenir plus heureux ?

			Comme c’était palpitant de raisonner ainsi, tel un détective ! pensa Jefferson, et il se dirigea vers la remise avec un air qu’il estima inspiré. Il poussa la porte et jeta un coup d’œil au bric-à-brac accumulé dans ce petit espace : une bicyclette, un fauteuil relax en mauvais état, une table de jardin avec ses quatre chaises en plastique moulé… Il glissa sa main dans une des chaussures de marche accrochées au clou et y trouva la clé.

			Des fourmis envahirent son estomac quand il la fit tourner dans la serrure. Qu’est-ce que tu fiches, Jefferson ? se demanda-t-il. Pour ne pas renoncer, il lui fallut se répéter ce qu’il s’était dit la veille : c’est pour elle que tu fais ça… elle est en danger… Il était résolu à l’aider malgré elle. Et Gilbert en penserait ce qu’il voudrait !

			Il était midi et demi, il avait des heures devant lui s’il le voulait. Allez, hérisson ! se lança-t-il à lui-même et il se mit au travail. 

			Il commença par étudier de plus près les photos que Simone avait choisi d’exposer sur les étagères ou bien aux murs. Il connaissait déjà celle de Villebourg. La plupart des autres provenaient de voyages. Sacrée Simone, elle avait promené très loin son air ébahi et ses deux grandes oreilles, jusqu’en Asie apparemment ! Plusieurs la montraient en marcheuse, avec son sac à dos et ses bâtons, sur des sentiers de randonnée, parfois seule, parfois en compagnie. Il nota qu’une même personne revenait trois fois sur les photos et qu’elle semblait suffisamment familière avec Simone pour la tenir par l’épaule. C’était une humaine aux cheveux courts, très mince. Jefferson lui trouva un sourire forcé, et même faux pour dire la vérité. D’instinct il ne l’aima pas. Il la photographia avec son portable.

			Dans la cuisine, il n’y avait qu’une seule chaise. Il réalisa qu’il y en avait toujours deux chez lui, même s’il vivait seul, « au cas où ». Simone, elle, avait lâché l’affaire. Le frigo était entrouvert et vide, sauf un pot de moutarde et un petit fagot de fines herbes. La Skyline de Villebourg était aimantée sur la porte. 

			Il se dirigea ensuite vers la chambre, actionna la poignée mais resta bloqué sur le seuil, intimidé. Le lit était fait, la commode fermée, le rideau tiré. Cela respirait l’ordre, la minutie, et la solitude. 

			Sur la table de nuit, une photo de famille dans son cadre. Il s’approcha. On y voyait Simone petite, ou plutôt déjà grande mais encore bien jeunette, entre ses parents qui ressemblaient à des grands-parents. Les trois étaient debout, pas très à l’aise. Simone tenait la robe de sa mère d’une main et la manche de son père de l’autre, comme accrochée à eux. Jefferson leur trouva un air triste, mais peut-être qu’il l’imaginait seulement. 
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			Le bureau pour finir. Presque vide. 

			Une douzaine de chemises cartonnées se serraient dans un petit meuble bas. Il tira celle intitulée « Lépobanque ». C’était la banque des lapins au pays des animaux. 

			– Voyons un peu… , laissa-t-il échapper sur un ton très pénétré, en s’asseyant, et il se dit qu’il en faisait peut-être un peu trop. 

			Les relevés de Simone trahissaient une activité très faible. Les opérations étaient rares : peu d’entrées, peu de sorties. Elle vivait chichement. La surprise venait de son solde créditeur plus que confortable. Ses parents lui avaient laissé bien davantage que leur santé fragile. Ils avaient même mis leur enfant unique à l’abri du besoin pour de nombreuses années. Quelque chose cependant éveilla la curiosité de Jefferson : depuis six mois, un prélèvement mensuel régulier de 4 000 CA (couronnes animales) était effectué, accompagné de la référence « PrltSomena ». C’était une somme plus que conséquente, l’équivalent de deux salaires de Simone environ. Il ne pouvait pas s’agir d’un loyer puisqu’elle possédait sa maisonnette. Alors quoi ? « Prlt » signifiait « prélèvement » bien sûr. Mais « Somena » ? Là aussi il fit une photo pour ne pas oublier.

			De retour dans la remise, il ne savait pas au juste s’il avait avancé ou non. Il jeta la clé dans une des chaussures de marche, sauta sur son vélo et pédala.
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			– C’est dingue, ça ! J’ai mis la clé dans la chaussure gauche et je la retrouve dans la chaussure droite ! J’ai pas rêvé, pourtant. C’est le genre de truc que j’ai en tête. La droite et la gauche, dans mon métier, je connais. Quand je bascule une vanne à gauche, je la bascule pas à droite. Quelqu’un est venu chez Simone et l’a utilisée, cette clé ! C’est pas possible autrement ! 

			Plus Gilbert s’énervait avec cette histoire de chaussure et de clé, et plus Jefferson se ratatinait sur son canapé. Il ne savait pas mentir, ses mensonges s’affichaient aussitôt sur son visage, et si Gilbert n’avait pas été au téléphone mais assis en face de lui, il n’aurait même pas essayé.

			– Oui, bredouilla-t-il, c’est forcément une personne qui sait où Simone met sa clé et il n’y en a pas cinquante…

			Disant cela, il devint rouge pivoine. Gilbert marqua un temps, comme s’il avait deviné sa gêne à distance, puis il demanda d’une voix blanche :

			– Jeff, c’est toi qui y es allé ?

			– Mais non ! N’importe quoi !

			– Tu en avais envie, avoue-le.

			– Oui, mais entre avoir envie et faire, il y a une différence. C’est une question d’éthique, comme tu dirais. 

			S’il avait pu se fourrer tout entier dans son mug de cacao, il l’aurait fait. Il raccrocha en se promettant de dire la vérité à Gilbert. Plus tard.

			– Voyons, voyons…, pensa-t-il à voix haute, autant pour se remettre dans la peau d’un enquêteur performant que pour quitter celle d’un petit hérisson honteux d’avoir menti. 

			Les deux semblants de piste qu’il possédait désormais ne le menaient nulle part. Pour la première, il n’avait aucun moyen d’identifier cette humaine dont la tête ne lui revenait pas et, pour la seconde, ses recherches en ligne sur l’énigmatique Somena ne donnaient rien. Restait un moyen, et un seul, d’en savoir plus sur Simone et la vie qu’elle avait menée pendant les dernières semaines avant son départ. 

			En faisant très vite, il pouvait encore attraper au vol l’autocar de 15 h 40. Il s’habilla en quatrième vitesse, avala debout son reste de cacao et courut à toutes jambes sur le chemin de terre jusqu’au croisement de la départementale. Il y arriva en même temps que le car dans lequel il monta tout essoufflé.

			– Ouf ! dit-il au chauffeur qui ne lui demandait rien. Une chance que je ne l’aie pas raté, j’ai un rendez-vous très important, c’est pour une enquête criminelle.

			Les mensonges, ça doit être comme Gilbert avec les bugnes, se dit-il, quand on commence on peut plus s’arrêter.

			Il y avait trois bureaux de poste en ville. Jefferson fit chou blanc dans les deux premiers. Personne n’y avait entendu parler d’une quelconque Simone. Le troisième et dernier était le plus petit, coincé entre une laverie automatique et une pâtisserie. Il n’y était jamais venu. Est-ce là qu’elle avait travaillé ? 

			Il poussa la porte tambour et se trouva face à un guichet occupé par trois postières, toutes trois lapines. Il faut savoir qu’au pays des animaux, chaque espèce était en quelque sorte dédiée à une profession. Les policiers et les gendarmes étaient presque tous des chiens danois ; les chevaux et les juments étaient journalistes ; les blaireaux étaient soit coiffeurs soit enseignants ; les photographes étaient tous des chats et si vous alliez consulter un médecin, vous aviez neuf chances sur dix de tomber sur une brebis ou un mouton. 

			– Monsieur ? l’interpella celle assise le plus à droite. C’est pour affranchir un courrier ?

			Il s’approcha et se hissa sur le tabouret prévu pour les animaux de petite taille.

			– Non, madame, je…

			– Parce que j’ai reçu de très jolis timbres. Ils représentent des instruments de musique, regardez. Ils ne sont pas plus chers que les timbres ordinaires.

			– Très joli, mais je voulais juste…

			– Vous avez la trompette, le piano, la guitare électrique, ha ha ha ! Mon fils en joue, de la guitare électrique, enfin il en joue… disons qu’il fait du bruit avec, ha ha ha ! Vous m’avez dit que c’était pour un colis ?

			– Non, pas du tout, je…
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			– Parce que je ne peux pas vous donner le colis si vous n’avez pas l’avis de passage. Désolée, je ne peux pas. À moins que vous ayez le numéro d’expédition. 

			– Non, je ne viens pas pour un col…

			– Vous désirez procéder à un changement d’adresse, c’est ça ? Alors, sachez, jeune homme, que…

			Bien, se dit Jefferson, je vais la laisser s’épuiser d’elle-même. Elle doit bien avoir une limite. Il en profita pour jeter un coup d’œil à ses deux voisines. En particulier à celle assise tout au bout du guichet, à gauche. C’était une jeune lapine au visage étonnamment mobile et expressif. Elle alternait à une vitesse supersonique les petits sourires gênés, les airs de surprise, le nez froncé de quelqu’un qui se méfie, les clins d’œil complices. Ses incisives jaillissaient toutes les dix secondes de sa bouche, blanches et bien aiguisées. Jefferson la trouva aussi rigolote que sympathique, et il regretta de ne pas avoir affaire à elle. 

			Quand son attention revint à l’insupportable bavarde, celle-ci en était à : « … et comme chacun sait, n’est-ce pas, quinze plus quinze, ça fait trente ! » sans qu’on sache de quoi elle parlait ni comment elle en était arrivée là. Jefferson choisit de l’interrompre, tant pis pour la politesse, ils n’allaient pas y passer la soirée !

			– Excusez-moi, madame, mais je voulais juste savoir si Simone avait travaillé ici.

			Jamais il n’aurait imaginé que ces quelques mots puissent stopper ainsi le train en marche. La dame lapine se figea d’un seul coup. Arrêts simultanés du son et de l’image.

			– Oui.

			– Vous voulez dire oui, elle a travaillé ici ?

			– Oui.

			D’accord, on passait directement des chutes du Niagara au goutte à goutte d’un robinet qui fuit.

			– Et sauriez-vous où je pourrais la trouver ? C’est une amie et…

			– Non.

			– Ah, dommage, c’est parce qu’elle est partie comme ça, sans dire où… vous comprenez… elle a disparu, quoi…

			– Je ne sais pas.

			– Est-ce que vous avez remarqué un changement chez elle ces derniers temps ?

			– Non. Excusez-moi, monsieur, mais il y a des clients qui attendent derrière vous.

			Il se retourna pour voir. Les clients devaient tous être des parents proches de l’Homme invisible.

			 

			Avant de quitter le quartier, et sans doute pour se consoler de son échec, il se laissa séduire par les pâtisseries qui lui faisaient de l’œil dans la vitrine d’à côté. Il entra, hésita longtemps entre un Paris-Brest et une religieuse avant de se décider pour un millefeuille ventru.

			– Prenez donc une assiette en carton et mangez-le ici, lui proposa la gentille dame poule en désignant une petite table métallique, ça vous évitera de laisser la moitié de la crème sur le trottoir.

			Il accepta volontiers. En voilà une qui connaissait la vie. Il prit donc son temps et se régala, sans se douter que pour une fois sa gourmandise allait lui rendre un fieffé service. En effet, dix minutes plus tard, comme il marchait vers l’arrêt du car en s’essuyant la bouche avec un mouchoir en papier, il entendit qu’on trottinait derrière lui et que quelqu’un l’appelait.

			– Monsieur, monsieur, attendez…

			Déjà la jeune lapine employée de La Poste était à sa hauteur. 

			– Excusez-moi, mais je sors à l’instant de mon travail et je vous ai vu, alors…

			Elle était moins grande que Simone mais elle dépassait quand même Jefferson d’une bonne tête. Son débit était saccadé et nerveux, comme toute sa personne. 

			– Il faut que je vous parle… 

			– Mais bien sûr, c’est au sujet de Simone peut-être ?

			Elle secoua vigoureusement la tête, oui oui, c’était ça.

			– Le mieux serait peut-être qu’on aille s’asseoir dans un café. Comme ça nous pourrions…

			Cette invitation la plongea dans une agitation étonnante. En quelques secondes, elle passa par dix expressions qui voulaient dire tout et son contraire : « oh, formidable ! », « mais enfin, monsieur, il n’en est pas question ! », « ha ha ha comme c’est drôle ! », « eh ben, si je m’attendais à ça ! », « c’est le plus beau jour de ma vie ! », « je ne peux pas et ça me rend malade ! », « qu’est-ce que vous venez de dire, je n’ai pas entendu ? », etc.

			Mais finalement tout ce tumulte n’accoucha que d’un seul mot :

			– D’accord.

			Le café était tranquille à cette heure. Ils s’installèrent, commandèrent leurs boissons et attendirent que le serveur, un âne nonchalant, les apporte de son pas fatigué. 

			– C’est que, commença-t-elle, c’est que j’ai entendu votre conversation tout à l’heure au bureau de poste.

			– Notre conversation ? Moi, je n’ai pas dit grand-chose…

			– Ha ha ha, vous avez de l’humour ! C’est vrai qu’avec Édith il est difficile d’en placer une !

			– Comme vous dites. Alors, vous connaissiez bien Simone ?

			– Pas du tout, je ne l’ai jamais vue, puisque c’est moi qui la remplace. Elle était déjà partie quand je suis arrivée.

			Jefferson ne put cacher sa déception, mais la jeune lapine lui redonna aussitôt espoir.

			– Je ne l’ai jamais vue mais, comme on dit, j’en ai entendu causer ! Oh, ça oui ! Pendant toute la semaine, Édith n’a parlé que d’elle à Françoise. 

			– Françoise ? 

			– Oui, c’est mon autre collègue, celle qui est assise entre nous deux. 

			– Ah, je comprends, et vous, au fait, votre petit nom, c’est comment ?

			Cette simple question affola de nouveau la timide postière. Sa respiration se fit haletante, son visage s’anima, tout cela pour aboutir à un bref : 

			– Suzette, moi, c’est Suzette.

			Puis, dans un élan d’audace : 

			– Et vous, c’est ?

			– Jefferson, répondit Jefferson.

			Comme Suzette ne pouvait pas monter encore en agitation, elle ne put qu’ouvrir une bouche immense, au point que Jefferson aurait pu se coiffer en regardant son reflet sur ses incisives.  

			– Mais alors vous êtes… vous êtes LE Jefferson de l’affaire Défini-Tif ? Mais… mais je vous admire ! Et j’aurais dû vous reconnaître tout de suite à votre houppette ! 

			Jefferson dut lui signer un autographe, et un autre pour sa sœur. Elle jubilait. 

			– Bien, reprit-il enfin, revenons-en à Simone.

			– Oui, comme je vous le disais, Édith ne parlait que d’elle à Françoise après sa disparition. Elles chuchotaient, mais il se trouve que j’entends très bien…

			Ce serait ballot que tu entendes mal, pensa Jefferson en considérant les deux longues oreilles qui atteignaient la table. 

			– Est-ce que vous prenez un autre jus de carotte, au fait ?

			Ce qu’il apprit en quelques minutes grâce à Suzette le laissa sidéré. Il aurait pu tout imaginer concernant Simone : qu’elle ait choisi de se retirer dans un couvent, qu’elle soit partie disputer des tournois d’haltérophilie ou même qu’elle ait rejoint un groupe de heavy metal. Mais rien de tout ça n’était arrivé. 

			Un beau matin, et sans avoir prévenu personne, Simone ne s’était pas présentée à son travail. C’était un vendredi. Le lundi, elle n’était pas réapparue, ni le mardi, ni les jours suivants. L’administration de La Poste avait donc appelé Suzette en remplacement. Ce même jour, Édith s’était donc confiée à son amie Françoise, et Suzette, qui avait l’ouïe fine, avait tout entendu, tout retenu. Elle rejoua magistralement la scène. 

			– Françoise, j’en ai trop gros sur la patate, alors je te le dis à toi parce que tu es mon amie et que sinon je vais exploser : je sais où est partie Simone, ou plutôt je sais avec qui. 

			– Non ! 

			– Si ! 

			– Et je suis bien placée pour le savoir puisque cette petite pimbêche est partie avec mon mari !

			– Non ! 

			– Si ! 

			– Avec Rodrigo ? 

			– Avec Rodrigo ! 

			– Mais comment le sais-tu ?

			– J’ai intercepté leurs mots doux : des mails, des SMS, des lettres. Il lui écrivait des choses qu’il ne m’a jamais dites : tes oreilles ceci, ton doux poil cela … 

			– Non ! 

			– Si ! Et elle n’était pas en reste : « Oh, mon Rodrigo, laisse-moi être ta Chimène, oh, mon Rodrigo, j’adore ta musculature et ta détente ! »

			– Ça alors, la petite cachottière ! On lui aurait donné le bon Dieu sans confession. 

			Jefferson en restait sans voix. Il était suspendu aux lèvres de Suzette et réalisait lentement : Simone était tombée amoureuse de ce Rodrigo et partie avec lui. Elle n’avait pas osé écrire la vérité à Gilbert parce qu’elle se sentait coupable de briser un ménage. Du côté de Rodrigo, et si on considérait son insupportable épouse, l’étonnant n’était pas qu’il soit parti, mais plutôt qu’il ne soit pas parti avant ! 

			Peut-être les deux fugitifs étaient-ils faits pour être ensemble, après tout. Ils avaient décidé d’un commun accord de s’en aller sans laisser d’adresse, de faire table rase. À quoi bon les disputes sans fin, les reproches et les larmes ? Si c’était ainsi, alors il devenait inutile de voler au secours de Simone. Elle était en sécurité. Il fallait juste la laisser à son bel amour et lui souhaiter bonne chance.

			Suzette, qui en était à son troisième jus de carotte, s’absenta un moment pour aller aux toilettes et, quand elle revint, Jefferson voulut tout de même lever un petit doute.

			– Suzette, dites-moi, comment Édith peut-elle être certaine que c’est bien cette Simone de La Poste qui lui a enlevé son mari ? 

			– Jefferson, enfin ! Ils ont disparu le même jour ! Sans le dire à personne. Et il n’y a pas d’autres lapines prénommées Simone dans la ville. 

			Cette fois, il était définitivement convaincu. Alors, bonne route à toi, Simone, se dit-il. Sois heureuse avec ton amoureux. Tu l’as bien mérité après toutes ces années de solitude. Et peut-être que, fane sur la carotte, tu auras bientôt le bonheur d’être maman et de voir ta lignée se poursuivre. 

			Avant de quitter Suzette, cependant, il lui posa une dernière question :

			– Et, bien sûr, vous ignorez où ils sont partis ?

			– Oh, mais si, je le sais. Un jour qu’Édith était en rage, elle a dit à Françoise : « J’espère qu’ils vont se casser les jambes, tous les deux, tiens ! » Et elle a expliqué qu’ils étaient sans doute dans un chalet que Rodrigo possède dans une station de ski. 

			– Elle l’a nommée, cette station ? 

			– Oui, mais j’ai pas très bien entendu, c’était un drôle de nom, quelque chose comme guibolle ou gambette…

			Ça ne disait rien à Jefferson. Il nota quand même ces deux mots sur son carnet. 

			– Merci infiniment, Suzette. Je suis heureux d’avoir fait votre connaissance.

			– Et moi donc ! Quand je vais raconter à mes copines que j’ai bu un verre avec LE Jefferson, elles vont halluciner. 

			Il régla l’addition et ils se levèrent.

			– Au fait, comment s’appelle Édith ? Son nom de famille, je veux dire.

			– Elle s’appelle comme son mari, je suppose.

			– C’est-à-dire ? 

			– Oh, c’est amusant pour des lapins, ils s’appellent Terrier.

			Le chauffeur du car était le même qu’à l’aller. Il reconnut Jefferson et l’interpella avec un sourire amusé.

			– Alors, cette enquête « criminelle », ça avance ? 

			– Ça suit son cours, répondit sèchement Jefferson et il alla s’asseoir tout au fond.

			En attendant que son potage poireaux-pommes de terre cuise, il s’assit à son bureau et mit son ordinateur en marche, bercé par le paisible blop blop de la cuisson.

			– Voyons, voyons, grommela-t-il et il tapa sur son clavier les quatorze lettres de R-o-d-r-i-g-o T-e-r-r-i-e-r. Avec un peu de chance…

			C’est l’odeur de brûlé qui lui fit lever le nez de son écran, cinquante minutes plus tard. Il pouvait oublier son potage, et la casserole serait sans doute impossible à rattraper. Il se précipita d’abord sur la gazinière pour arrêter le feu, puis sur son téléphone portable.

			– Gilbert ? Viens vite ! 
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			– Qu’est-ce qui sent comme ça, chez toi ? demanda Gilbert en entrant.

			– C’est rien, mon potage qui a brûlé. Je vais faire du riz en remplacement. J’en mets pour toi ?

			– D’ac. Qu’est-ce qui se passe ? 

			Jefferson raconta son expédition à La Poste, assez fier de sa découverte, puis il installa Gilbert devant l’écran.

			– Prends ton temps. Regarde les photos. Et lis bien tout.

			Gilbert mit une vingtaine de minutes pour consulter ce qu’on trouvait en ligne sur le dénommé Rodrigo Terrier, ponctuant çà et là sa lecture de : non, j’y crois pas… de : oh là là là , de : ah quand même… ainsi que de nombreux grognements, sifflements et bruits de bouche divers. Une fois au bout il commenta d’un laconique :

			– D’accord… Un sacré loulou… 

			Le plus impressionnant, c’était le nombre de photos disponibles, et le moins qu’on puisse dire, c’est que ce séduisant lapin appréciait d’être regardé. On le voyait danser torse nu, un cocktail à la main, sans doute en boîte de nuit ; on le voyait dans la même activité mais cette fois sur une plage, entouré de gracieuses naïades ; on le voyait chanter dans un karaoké ; on le voyait sur ses skis ou posant à côté d’un 4 × 4 bleu canard ; ou bien en plein effort dans une salle de musculation. Bref, le m’as-tu-vu dans toute sa splendeur. 

			– Mais comment est-ce que Simone a pu s’amouracher d’un frimeur pareil ? soupira Jefferson. Ça ne lui ressemble pas. 

			[image: ] 
			– Tu es naïf, Jeff ! C’est la loi de la nature. Les filles disent aimer les gentils, mais elles partent avec les beaux ! Tu as vu comment il est fichu, le Rodrigo ? Il pourrait direct faire du cinéma. Et il n’est pas court sur pattes, lui. Quand tu as ce physique, t’as juste à claquer des doigts, et hop, tu emballes. Moi-même je peux témoigner que…

			– C’est ça, Gilbert, je vais te croire… Et tu viens de dire quoi, au fait ?

			– À propos de quoi ?

			– À propos de « court sur pattes » ?

			– Rien du tout.

			– Ah, j’ai dû rêver… 

			La photo la plus inquiétante était à coup sûr celle où Rodrigo Terrier marchait entre deux chiens danois policiers, les menottes aux poignets, mais sans se départir de son air provocant. Même dans cette situation, il n’était pas du genre à cacher sa jolie tête sous sa veste. On comprenait la raison de ce cliché en découvrant la très riche « carrière » du gaillard.

			Elle commençait une quinzaine d’années plus tôt par des cambriolages et des vols de voitures, suivis d’un braquage qui lui avait valu plusieurs années de prison. Son petit séjour à l’ombre l’avait à peine calmé. Il s’était ensuite reconverti avec succès dans l’escroquerie. On l’accusait en particulier de séduire des dames ou demoiselles lapines fortunées et de les plumer, si l’on peut dire, jusqu’à l’os, avant de les laisser tomber comme de vieilles chaussettes. C’était sa spécialité, et le coup de génie de cette arnaque était son caractère absolument légal, puisque les victimes étaient consentantes !

			– Ça s’appelle avoir quelqu’un dans la peau (dans la peau de lapin, bien sûr !). Elles sont aveuglées par leur amour, expliqua Gilbert. Le type peut avoir trucidé quarante personnes, elles sont convaincues qu’il est innocent de tout, elles sont comme hypnotisées, tu vois. Jeff, j’ai peur que notre brave Simone soit tombée sur un type très dangereux.

			– Tu as raison, cette fois il faut prévenir la police.

			– Arrête avec ta police ! Ils ne bougeront pas, je te dis. Il faudra qu’on se débrouille sans eux. On l’a déjà fait une fois, tu te souviens ?

			Jefferson se souvenait, et comment ! Ils avaient même assuré comme des chefs.

			Entre-temps, le riz était cuit. Et il n’avait pas brûlé.

			– Il y a juste un truc qui cloche dans cette affaire, grogna Gilbert en mettant la table.

			– C’est quoi ?

			– C’est que Simone n’est pas fortunée. Enfin, pas à ma connaissance.

			Il s’ensuivit un silence bref mais interminable au goût de Jefferson. Il lui aurait suffi de deux secondes pour éclairer la lanterne de son ami : « si, mon cher, Simone est fortunée. » Sur quoi Gilbert aurait aussitôt enchaîné par la question : « Comment le sais-tu ? » Et Jefferson aurait dû avouer sa faute. Il préféra la fuite. 

			– Est-ce que tu veux de la sauce tomate avec ton riz ? 

			Il avouerait, mais plus tard, voilà : plus tard.

			– Oui, je veux bien, répondit Gilbert, songeur, et si tu as un peu de fromage râpé, c’est pas de refus. 

			Ils mangèrent un moment sans rien dire, puis Gilbert lâcha brusquement sa fourchette. 

			– écoute-moi, Jeff. Je ne veux pas t’affoler, mais je pense que Simone est en danger de mort. 

			– Tu as dit quoi, là ?

			– Tu m’as très bien entendu.

			– Mais qu’est-ce qui te fait penser ça ? Tu ne veux peut-être pas m’affoler, mais tu m’affoles quand même.

			– Ce qui me fait penser ça, c’est une émission que je regarde de temps en temps, à la télé. Tu sais, ils te racontent des affaires criminelles… Eh bien, la dernière fois, c’était un type qui arnaquait ses victimes avec une assurance-décès.

			– Je comprends rien, Gilbert. C’est quoi, une assurance-décès ?

			– C’est simple. Tu aimes une personne et tu veux la protéger. Alors tu contractes une assurance-décès à son profit, et pour ça tu paies chaque mois une forte somme à l’assureur. Et le jour où tu meurs, la personne touche beaucoup d’argent. 

			– Mais c’est bien, ça… C’est généreux. Et ça console un peu la personne qui reste.

			– Oui, bien sûr, en principe c’est parfait. Sauf si la personne en question trouve que tu tardes un peu trop à mourir et qu’elle se débrouille pour accélérer le mouvement.

			– Tu veux dire…

			– Oui, je veux dire. Et je suis certain que Terrier va faire le coup à Simone. Il va la tuer, faire croire à un accident, empocher le pactole et aller se faire dorer la couenne sur une île paradisiaque, comme sur la photo !

			Jefferson sentit un frisson lui glacer le dos. La somme prélevée chaque mois sur le compte de Simone s’afficha devant ses yeux et se mit à clignoter comme l’enseigne d’un casino à Las Vegas. Cette fois, il ne pouvait plus se taire. Il lui fallait passer aux aveux. Maintenant.

			– écoute-moi, Gilbert. Je dois te…

			– Tais-toi, Jeff. Je sais ce que tu penses. Que j’imagine le pire, que je dramatise. Mais je suis certain que c’est ça ! Simone est entre les mains d’un type qui lui veut beaucoup de mal. Il faut agir et vite ! Le problème, c’est qu’on ne sait pas où ils sont !

			– Peut-être que je le sais, dit Jefferson en plissant les yeux et il estima que dans cette attitude il devait avoir un air particulièrement rusé.

			– Tu le sais ?

			– Oui, enfin presque, Suzette m’a donné une piste, c’est le cas de le dire. Une compote ?

			– Quoi ?

			– En dessert, tu veux une compote ? Avec des gâteaux secs ?

			 

			Jefferson avait une carte routière précise, ils l’étalèrent sur la table de la cuisine après avoir poussé leurs restes de repas sur le côté. La tâche s’annonçait rude : le pays des animaux comptait de nombreuses stations de ski et les indications de Suzette étaient bien imprécises. Ils se répartirent la recherche par secteurs et progressèrent lentement. Guibolle, gambette… Rien ne ressemblait à ça, jusqu’à ce que Gilbert pose son index sur un petit patelin, à la frontière nord. 

			– Guibette ! Qu’est-ce que tu en penses, gros ?

			– J’en pense que ça doit être ça ! Attends.

			Un coup de téléphone à Suzette confirma que Gilbert avait trouvé.

			– C’est ça ! s’écria la jeune postière, folle de joie, Guibette ! Oui, Guibette ! Et je vous ai dit quoi ? Guibolle ? Gambette ? Ha ha ha ! Et c’est Guibette ! Je n’étais pas loin, avouez ! Ha ha ha !

			Elle s’étouffait de rire. Jefferson la remercia encore et lui promit de la tenir au courant de leur enquête.

			Gilbert, lui, ne riait pas du tout.

			– La montagne ! Tu parles, Charles ! C’est l’endroit idéal pour maquiller un crime en accident. Lui, c’est un cador à ski et Simone est débutante, je parie. Il l’emmène très loin, très haut, hors piste, la dirige vers un endroit bien dangereux qu’il connaît, il lui dit qu’il n’y a aucun risque, qu’elle peut y aller sans peur. Elle n’y connaît rien et elle a confiance en lui, alors elle le croit, elle se lance et tombe dans la crevasse. Il attend un peu pour augmenter les chances qu’elle ne s’en sorte pas, il redescend, donne l’alerte, joue les désespérés, explique qu’il a essayé de l’empêcher, qu’il lui a crié « pas là, pas là » mais qu’elle n’a pas entendu avec son casque, le vent tout ça… Les secours arrivent trop tard. Rodrigo pleure des larmes de crocodile, jure qu’il ne s’en remettra jamais, mais en douce il se frotte les mains, encaisse le magot de l’assurance et se carapate au soleil, ni vu ni connu je t’embrouille ! Il a réussi le coup parfait. On n’entend plus jamais parler de lui. 

			Jefferson l’écoutait, anéanti. Il imaginait Simone au fond de la crevasse, brisée, agonisante. Et seule jusqu’au bout. Cela lui fendait le cœur.

			– J’espère qu’elle n’aura pas trop souffert, quand même, gémit-il, au bord des larmes.

			– Attends, hérisson, ça n’est peut-être pas encore arrivé ! 

			– Ah oui, c’est vrai, mais tu racontes tellement bien que j’y ai cru. 

			Tous les deux s’accordaient sur un point : l’urgence. Chaque heure comptait, maintenant. Terrier n’avait certainement pas l’intention de prolonger longtemps cette fausse lune de miel avec un boulet comme Simone accroché à ses chevilles. Il fallait donc arracher la malheureuse à ses sales pattes, et vite, avant que n’advienne le pire.

			Jefferson disposait encore de quelques jours de vacances et il était prêt à partir dans l’heure s’il le fallait. Pour Gilbert, c’était plus délicat. Ses clients l’attendaient tous comme le sauveur suprême, et les appeler les uns après les autres pour leur expliquer qu’il partait une semaine à la montagne serait un exercice de haute voltige. Qu’importe ! Que pesait une chaudière mal réglée en face d’une vie ?

			Ils évaluèrent la distance à parcourir pour atteindre Guibette : environ 260 km, d’abord sur des routes assez rectilignes, puis plus sinueuses et très pentues à l’approche de la station.

			– Quatre heures de route avec les arrêts, estima Gilbert. 

			Six heures, traduisit mentalement Jefferson, mais il se garda de l’exprimer.

			– Ta fourgonnette tiendra le coup ?

			– Si Titine tiendra le coup ? Vous pouvez répéter votre question, monsieur ? Titine nous emmènera au bout du monde s’il le faut : en Alaska, dans le désert du Ténéré, dans les plaines du Turkménistan, en haut du…

			– C’est bon, c’est bon, je te crois. Je demandais, c’est tout.

			Ils fixèrent leur départ au lendemain à 10 heures et listèrent ce qu’il leur faudrait emporter : deux matelas gonflables, deux sacs de couchage, des vêtements chauds, un sandwich pour le repas sur la route, une torche avec une pile neuve, une trousse à pharmacie, de la corde, un couteau… Et plus ils énuméraient ces derniers objets, plus il leur apparaissait qu’ils ne partaient pas en vacances à la neige mais bel et bien au-devant d’un péril certain.

			 

			– Comment est-ce qu’on va s’y prendre pour les trouver ? s’inquiéta Jefferson. Et si on les trouve, comment est-ce qu’on pourra parler à Simone sans que Rodrigo l’entende ? Et qu’est-ce qu’on lui dira, à Simone ? Tu crois qu’elle va nous écouter et nous suivre aussi facilement ? Et s’il faut se battre, même à deux, tu crois qu’on fera le poids ?

			Gilbert réussit l’exploit de répondre à ces cinq questions à la fois en utilisant trois mots seulement :

			– On verra demain. 
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			À 10 heures précises, Jefferson entendit le honk honk enroué de Titine qui exécutait sa manœuvre devant la maison.

			C’est un Gilbert guilleret qui fit coulisser la porte latérale arrière, à droite.

			– Regarde ça, mon pote ! J’ai installé ce siège d’appoint pour ramener Simone. C’est un fauteuil de cinéma que j’ai récupéré pour 15 couronnes. Elle sera confortable dessus.

			Le reste de l’espace avait été désencombré du matériel professionnel et le plancher en tôle pouvait très largement accueillir les deux matelas une place. Seules les étagères fixées sur les côtés restaient chargées d’outils divers, de boîtes, de visserie, de tuyaux. 

			Jefferson ferma sa maison et alla cacher la clé dans le guidon de son vélo. Puis il chargea ses affaires à l’arrière et prit place sur le siège passager qui lui parut rembourré avec des noyaux de pêche. Le voyage serait long.

			Tout était rudimentaire dans la fourgonnette de Gilbert : pas de radio, pas de direction assistée, pas de GPS, pas de climatisation. Le tableau de bord était d’une simplicité émouvante. Le compteur indiquait pour l’éternité que le véhicule avait parcouru… 18 km, ce qui semblait assez peu. 

			Il respectait le Code de la route à la lettre, ne manquait pas d’adresser de petits signes de courtoisie aux autres conducteurs dès qu’il en avait l’occasion. Il conduisait avec délicatesse aussi, comme pour ménager la fragile mécanique de la fourgonnette qui, en remerciement, donnait le meilleur d’elle-même. Il y avait dans le ronron du moteur quelque chose d’entêté et de confiant, une bonne volonté évidente. Jefferson pensa : Ces deux-là se ressemblent, on dirait presque qu’ils s’aiment. 

			Gilbert, comme pour confirmer, se mit à rire :

			– Titine est de nature joyeuse parce qu’elle a longtemps appartenu à des musiciens et servi à transporter du matériel de bal. Hein, Titine ?

			Il donna un petit coup de Klaxon.

			– Tu vois, elle a dit oui !

			Ce n’est qu’une fois sortis de la ville qu’ils commencèrent à mettre en place leur stratégie.

			– D’abord, trouver le chalet, dit Jefferson. Il nous suffira de repérer la voiture sans permis de Simone, il ne doit pas y en avoir cinquante dans la station…

			– Oui, et ensuite, il faudra arriver à entrer en contact avec elle sans Rodrigo… S’ils sont toujours collés, ça ne sera pas facile.

			– Exact. Si seulement on pouvait lui parler au téléphone, on se fixerait un rendez-vous, mais tu as dit qu’elle ne répondait plus.

			– C’est ça. Elle est injoignable.

			– Alors, j’ai une idée ! lança Jefferson, et il sortit de sa poche son carnet et un stylo.

			– Qu’est-ce que tu fais ?

			– Je vais écrire à Simone, je vais lui expliquer ce qu’on pense de Rodrigo, le danger qui la menace, etc. Comme ça, si on n’a pas le temps de lui parler, on pourra au moins lui glisser ce message.

			Gilbert n’était pas contre et ils passèrent les deux heures suivantes à établir le texte. Ce fut une rude confrontation de style. Le plus souvent c’est Gilbert qui proposait et Jefferson qui tempérait, modulait, nuançait. Par exemple : « Ouvre les yeux : cette infâme crapule te mène en bateau ! » devint : « Demande-toi peut-être si cette personne ne cacherait pas son jeu. » Un peu plus loin : « Ne rêve pas, ton Rodrigo s’intéresse plus à tes pépètes qu’à tes beaux yeux ! » devint : « Rodrigo n’est sans doute pas complètement désintéressé, tu dois y réfléchir. » Plus loin encore : « Il va te buter, Simone ! Tu entends, il va te buter ! » devint : « Sois sur tes gardes, Simone, nous pensons que tu es en danger ! » 

			Ils remirent à plus tard la rédaction de la dernière phrase qui préciserait les modalités de sa fuite, car oui, il s’agissait bien de revenir avec Simone, coûte que coûte.

			Ils s’arrêtèrent une demi-heure sur une aire de repos pour faire le plein, manger leurs sandwichs et se dégourdir les pattes, puis ils reprirent la route vers le nord.

			Peu après, ils virent la montagne dresser devant eux ses sommets blanchis. Puis ils obliquèrent sur une route plus étroite et ce furent les premiers lacets. La température tomba de plusieurs degrés. Gilbert mit le chauffage en marche, ce qui diffusa d’abord une forte odeur de poussière brûlée à bord. Mais, bientôt, une douce chaleur envahit l’habitacle. Titine se lança vaillamment à l’assaut de la pente, même si elle accusa le coup en passant sous la barre des 30 km/h. La chanson de son moteur monta d’une octave et les deux voyageurs durent élever la voix pour s’entendre. Au bout de quelques kilomètres, et comme huit voitures roulaient à la queue leu leu dans leur sillage, Gilbert se rabattit sur le bas-côté pour les laisser doubler. Il dut répéter l’opération plusieurs fois. 

			Les kilomètres défilaient avec une infinie lenteur et les signes de fatigue envoyés par Titine se multipliaient. Quand ils virent enfin, à leur grand soulagement, un panneau annoncer : GUIBETTE 1 km, un méchant voyant rouge venait de s’allumer sur le tableau de bord.

			– C’est rien, grogna Gilbert, juste un petit coup de chaud suite à la grimpette, je vais me garer à l’entrée de la station. 

			 Il prit sur la gauche une rue qui descendait assez fort et se rangea contre le trottoir de droite, pas mécontent de lâcher son volant après sept heures de route.
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			La station était plutôt animée à cette heure-là. La plupart des vacanciers étaient des animaux, bien sûr, mais on notait aussi la présence de nombreux humains attirés par les prix plus bas pratiqués ici, et aussi peut-être par le caractère exotique des habitants. Jefferson estima qu’il était inutile de se faire repérer en demandant aux gens si par hasard ils connaîtraient un certain Rodrigo Terrier. Ils préférèrent s’éloigner du centre et chercher à pied un chalet devant lequel serait stationnée une voiture sans permis. Cela ne donna rien du tout et, à la nuit tombée, ils revinrent à leur point de départ.

			Titine était sagement garée à sa place, sans doute occupée à récupérer de ses efforts, mais un autre véhicule se trouvait maintenant stationné juste devant elle. Un 4 × 4, qui devait valoir au moins quarante fois plus qu’elle. Mais elle ne semblait pas impressionnée. 

			Jefferson le fut, lui, et il s’immobilisa.

			– Gilbert, regarde ! Ça ne te dit rien, ce monstre ?

			– Non.

			– À moi, si ! Je suis presque sûr que Rodrigo pose à côté sur une des photos que j’ai vues en ligne ! Je reconnais ce bleu canard !

			Le propriétaire ne pouvait pas être bien loin. Il suffisait d’explorer les alentours pour le dénicher. Gilbert doutait fort qu’une fripouille pareille affiche son nom sur sa boîte aux lettres, et il avait raison, mais ils n’eurent que dix mètres à parcourir avant de le localiser. Le chalet en imposait avec sa grande terrasse aux barrières en bois, son élégant escalier, ses fenêtres à l’étage tournées vers les sommets. Au rez-de-chaussée, la salle était éclairée et deux silhouettes se dessinaient derrière la vitre : Rodrigo Terrier, assassin, et Simone, victime. Le couple semblait occupé à cuisiner. Jefferson et Gilbert se précipitèrent derrière le 4 × 4. Il était si haut et eux si petits qu’ils n’eurent même pas à s’accroupir pour se dissimuler. 

			– C’est eux ! haleta Gilbert. Et il y a une merveilleuse nouvelle !

			– Laquelle ? demanda Jefferson, qui tremblait comme une feuille.

			– C’est que Simone est vivante ! On est arrivés à temps !

			Ils se tapèrent dans les mains comme deux basketteurs après un panier à trois points. Puis ils remontèrent dans leur fourgonnette pour réfléchir à la suite des opérations.

			– Il faut trouver un moyen d’attirer Rodrigo hors du chalet, estima Gilbert.

			– Oui, on pourrait lui dire qu’on est en panne et qu’on a besoin d’aide.

			– Tu rêves, Jeff ! C’est pas mère Teresa qu’on affronte, là ! Il s’en fiche bien que tu aies besoin d’aide ! Et d’ailleurs, au passage, qu’est-ce qui t’a fait penser à une possibilité de panne ? 

			– Je sais pas, ça m’est venu comme ça…

			– Bon, écoute-moi : un type dans son genre ne sortira pas pour te secourir si tu es en panne. Il ne sortira pas non plus si tu lui dis que tu habites à côté et que ta maison brûle. Et pas davantage si tu lui dis que sa mère vient d’avoir une attaque et qu’elle gît sur le trottoir juste devant chez lui. Non, il ne sortira que pour une seule et unique raison, et à la course, en plus !

			Jefferson avait hâte d’entendre cette raison.

			– C’est facile : dis-lui juste que tu as accroché sa voiture.

			 

			Ils se répartirent les rôles avec logique. C’est Gilbert qui irait sonner et qui attirerait Terrier hors de son… terrier. Pendant ce temps, Jefferson entrerait dans la place, parlerait brièvement à Simone et lui remettrait leur message. Message auquel ils ajoutèrent les quelques lignes qui manquaient : 

			Simone, nous t’attendrons toute la nuit dans notre fourgonnette. Quand Rodrigo dormira profondément, glisse-toi hors du lit et rejoins-nous. Ne perds pas de temps à faire tes valises. Tu le réveillerais. Viens comme tu es ! Courage ! Gilbert et Jefferson.

			Un détail cependant chiffonnait encore Gilbert.

			– Je ne vais pas pouvoir l’occuper longtemps. Dès qu’il verra que sa voiture n’a rien, il rentrera et te surprendra dans le chalet. 

			– Oui, et je préférerais éviter ce genre de situation, si c’est possible. 

			– Bon, alors je ne vois qu’une solution.

			– Dis-moi.

			– Je vais faire semblant d’avoir accroché sa voiture, tu vois, assez pour qu’on soit obligés de faire un constat et que ça nous prenne un peu de temps. Et je peux même jouer le gars de mauvaise foi pour que ça traîne, je peux lui dire qu’il était mal garé, par exemple…

			– Ah, non, pas ça ! Tu vas te faire aplatir, malheureux ! 

			– Bon, d’accord. Je m’excuserai et c’est tout, tu as raison.

			Gilbert remit le moteur en marche. Titine semblait rétablie. Il déboîta, roula quelques mètres dans la descente et tourna prudemment le volant en direction du 4 × 4 à l’arrêt. Même s’il était prévenu, Jefferson retint sa respiration et serra les fesses, d’autant plus que la fourgonnette était en train de se transformer peu à peu en patineuse artistique. Gilbert eut beau jouer du frein et du volant, il constata vite qu’il se trouvait sur une plaque de verglas et ne contrôlait plus rien. Lourde de toute sa tonne, Titine prit de la vitesse, encore et encore, puis fonça comme un bélier. Le fracas leur parut terrible. Gilbert jura plusieurs fois, tenta de reculer, mais Titine avait le nez collé à la portière avant du 4 × 4 et ne voulait plus l’ôter de là.

			Alors tout s’accéléra et devint un peu fou. 

			– C’est bon, lança Gilbert en arrêtant le moteur, j’ai juste tapé un peu plus fort que prévu… Je vais chercher Terrier. Suis-moi !

			Ils s’avancèrent devant le chalet, dont les occupants n’avaient apparemment rien entendu.

			– Cache-toi sous la terrasse, et dès qu’on sera à la voiture, lui et moi, tu y vas ! Bonne chance !

			– Bonne chance à toi aussi ! répondit Jefferson dont le cœur battait la chamade. 

			Il se pelotonna sous l’angle de la terrasse. Le plan de Gilbert n’était pas si mauvais puisque, au bout de vingt secondes, pas davantage, il entendit marcher au-dessus de sa tête, puis vit Terrier se diriger vers la rue, suivi de Gilbert qui faisait trois pas quand l’autre en faisait un. Jefferson sortit de sa cachette, bondit sur la terrasse, trottina jusqu’à la porte et se haussa sur ses orteils pour sonner.

			Comme personne ne venait, il frappa :

			– Simone ! Ouvre !

			Et comme elle ne venait pas, il se résolut à entrer.

			Drôle d’endroit ! Voilà ce qu’il se dit aussitôt. Et d’un goût douteux. De la moquette au sol ; des meubles prétentieux et disparates ; la télé qui diffusait trop fort une émission de jeu braillarde ; le canapé vert encombré de trop nombreux coussins ; dans la cheminée un faux feu au gaz qui ne trompait personne. Laideur et mensonge. Le décor convenait parfaitement au meurtre sordide qui s’y préparait ! 

			– Simone ! appela-t-il. C’est Jefferson ! Où es-tu ?

			Il ne pouvait pas attendre cent sept ans qu’elle se montre. Il suivit le couloir et cogna au hasard à la première porte, celle de la chambre peut-être.

			– Simone, ouvre ! Je t’en prie !

			C’est alors qu’il entendit un bruit d’eau dans une pièce, tout au bout. La salle de bains ! Il y courut. Gilbert devait faire des efforts désespérés pour retenir Terrier, mais il ne tiendrait pas longtemps.

			– Simone ! C’est Jefferson !

			Il tambourina. À l’intérieur, l’eau de la douche coulait fort. Il hurla :

			– Simone ! Tu m’entends ? 

			– Quoi ? 

			– On vient te chercher, Gilbert et moi. Tu es en danger. 

			Il lui sembla percevoir un bruit dehors et la panique s’empara de lui. L’idée de devoir affronter un type qui avait fait de la prison, qui avait sans doute du sang sur les mains, le liquéfia. Je ne vais quand même pas mouiller mon pantalon, se dit-il. Pas devant Simone ! Pas devant Gilbert ! 

			– Je dois te laisser, Simone ! Tiens ! Lis ça !

			Il glissa sous la porte les trois feuilles du message, cria encore : « Tiens bon ! » et fila. Comme il arrivait au bout du couloir, il lui sembla que l’eau avait arrêté de couler derrière lui. Il ralentit sa course et se retourna juste assez pour voir la porte de la salle de bains s’entrouvrir et une tête dégoulinante apparaître dans l’ouverture.

			– C’est quoi, ce ramdam ?

			 Il traversa la salle comme une fusée, juste au moment où l’animateur du jeu télévisé demandait au candidat si la capitale de la Roumanie était Brest ou Bucarest. Il sortit en laissant grand ouvert derrière lui, franchit la terrasse presque sans toucher le sol et retrouva sa cachette, plus mort que vif. Rodrigo Terrier, qui rentrait, passa à moins d’un mètre sans le voir. Il sifflotait. Dès qu’il eut disparu à l’intérieur, Jefferson sauta sur ses jambes et détala. 

			Titine avait été dégagée de sa fâcheuse posture, Gilbert attendait au volant, l’air un peu ahuri.

			– Fonce ! lui cria Jefferson. 

			– Mai-ai-ais…, bêla Gilbert.

			– Y a pas de mais, fonce !

			Gilbert fonça donc, à 25 km/h, dans la descente verglacée.

			– Tu as vu Simone ? demanda-t-il quand même.

			– Oui, j’ai vu une Simone, mais c’est pas la nôtre.

			Jefferson regardait sans cesse dans le rétroviseur, persuadé que le 4 × 4 de Rodrigo Terrier allait surgir derrière eux et les écraser de lumière grâce à ses phares surpuissants. Et ensuite ce serait un massacre. Comment un sanguin de son espèce pourrait-il tolérer qu’un intrus s’introduise chez lui et aille traquer son amoureuse jusque dans la salle de bains ? Mais derrière eux, il n’y avait pour l’instant que le noir de la nuit. 

			– Comment ça, pas la nôtre ?

			– C’est une autre Simone, Gilbert, pas la nôtre ! Je l’ai vue ! Elle ressemble autant à notre Simone que toi à Brad Pitt ! On s’est plantés ! Et dire que je lui ai laissé notre message ! Elle va le lui montrer ! Il va lire qu’on le traite d’«infâme crapule » !

			– Pas du tout ! Tu as voulu corriger. Finalement, on a mis « satanée fripouille ».

			– C’est pareil ! Accélère, bon sang !

			 

			Gilbert se gardait bien d’accélérer. Sur la chaussée glissante, Titine serrait ses boulons et ses petits phares jaunes osaient à peine lorgner le précipice qui s’ouvrait à droite de la route.

			Il leur fallut atteindre la vallée pour se sentir un peu plus détendus. Aucun monstre n’était à leurs trousses. Jefferson raconta sa brève visite au chalet, passant sous silence la panique qui l’avait mené tout près de l’inondation et insistant en revanche sur sa détermination et la puissance de sa voix :

			– J’ai gueulé : « Simone ! C’est moi, Jefferson ! Ne crains rien, montre-toi ! » 

			Il en rajouta aussi sur le dialogue à la porte de la salle de bains. Maintenant qu’ils savaient tous les deux que cette Simone n’était pas la leur, ça prenait une tournure plutôt comique. Gilbert se tordit de rire à ce passage.

			– Et toi, alors, demanda enfin Jefferson, ça s’est passé comment avec Terrier ? 

			– Avec M. Terrier, s’il te plaît. 

			– Pardon ?

			– Si ça ne te dérange pas, j’aimerais que nous parlions de lui sur un autre ton dorénavant…

			Comme Jefferson écartait les bras en signe d’incompréhension, il expliqua :

			– Je dois être moins courageux que toi, parce que quand je l’ai vu devant moi, je me suis vraiment senti comme une crotte. Il est très grand, très musclé et… muet. Il a juste donné un coup de menton qui voulait dire : « Qu’est-ce que tu veux, nabot ? » J’ai réussi à articuler ma phrase : « Je crois que j’ai accroché votre voiture… » Il a tiré la porte derrière lui et il est parti comme une flèche, en t-shirt et pieds nus. Moi je le suivais en expliquant : « C’est à cause du verglas, j’ai bien essayé de… », mais il m’écoutait pas. Il a observé les dégâts. Son 4 × 4 n’avait presque rien. Tu parles, c’est de la carrosserie allemande, tu peux taper dessus à coups de marteau. Titine, à côté, c’est de la biscotte. Toute mon aile avant droite est enfoncée. Alors, toujours du menton, il m’a fait remonter au volant et là, mon pote, tu sais ce qu’il a fait, le Rodrigo ? Il s’est courbé, il a empoigné le pare-chocs, il a soulevé l’avant de Titine, à mains nues, et il l’a fait pivoter d’un mètre pour la dégager de son 4 × 4. Ensuite, comme la tôle froissée touchait le pneu, il l’a redressée, toujours à mains nues. Et puis il est venu à ma portière. J’ai baissé la vitre et il s’est penché vers moi, tout près. Je sentais son haleine de fumeur, mais j’osais pas reculer ma tête de peur de le vexer. Je te rappelle qu’il avait toujours pas dit un mot, et que moi j’avais plus rien à dire, si bien qu’on était dans le silence. Dans le froid et dans le silence. Je te jure, il aurait suffi qu’il me fasse « bouh ! » là, d’un seul coup, et je tombais dans les pommes. Mais il a pas fait « bouh ! ». Il m’a juste dit : « T’es bien assuré ?  » Je lui ai répondu que oui, enfin que non, pas assuré tous risques, en fait… Il a souri et il a dit : « Je vois, tu t’appelles comment ? » « Gilbert », j’ai dit. Alors il a passé la main dans la poche arrière de son jean et il m’a dit : « Tiens, Gilbert. » Et tu sais ce qu’il m’a donné ? Il m’a donné deux billets de 100 couronnes pour réparer l’aile de Titine ! Regarde, ils sont là. Et il est parti. La classe, non ? Moi, j’étais sonné. Et tu es arrivé. Et on s’est tirés. Et voilà. 

			Ils roulèrent longtemps sans s’arrêter. Jefferson, épuisé de fatigue et d’émotions, aurait volontiers dormi un peu, mais il ne voulait pas abandonner le conducteur seul à son volant et il s’efforça de faire la conversation.

			– Tu penses quoi de notre bilan, Gilbert ?

			– Si je réfléchis bien, hérisson, notre bilan est moyen. J’ai perdu une journée de travail, roulé quinze heures, dépensé un plein d’essence, bousillé ma fourgonnette, rayé un 4 × 4 tout neuf, on a fichu la pagaille dans un couple et on n’a pas retrouvé Simone. Oui, moyen…

			Au milieu de la nuit, ils se demandèrent s’ils ne feraient pas mieux de dormir quelques heures sur leurs matelas gonflables, à l’arrière, mais ça ne faisait pas rêver. De plus, ils crevaient de faim et n’avaient plus rien à manger. Ils décidèrent de rentrer, qu’importait l’heure. Ils s’arrêtèrent quand même pour permettre à Gilbert d’ajouter un peu d’eau dans le radiateur de Titine, au cas où, et ils en profitèrent pour faire pipi. Ils se tenaient debout tous les deux dans la nuit, face au fossé.

			– Jeff, raconte-moi encore la scène. 

			– Je te l’ai déjà racontée quatre fois ! 

			C’était vrai, mais ça fonctionnait sur Gilbert comme la mécanique d’un gag de Buster Keaton.

			– Allez, s’il te plaît… Qu’est-ce que tu lui criais déjà, à la dame, à travers la porte de la salle de bains ?

			– Pff… Je lui criais : « Tiens bon, Simone ! » 

			– Et quoi encore ? 

			– Gilbert et moi, on vient te sauver !

			Déjà, Gilbert se tordait de rire.

			– Et sur notre message, il y avait quoi ?

			– Il y avait : Simone, quand Rodrigo dormira profondément, glisse-toi hors du lit et rejoins-nous !

			Jefferson s’étouffa, pleura. Et le rire le secoua tellement qu’il s’en aspergea même les jambes de pipi.

		 	  			7
 			[image: ]
			Il était 3 heures du matin quand Gilbert gara Titine devant son atelier, à 300 mètres de chez lui. Les cent derniers kilomètres lui avaient paru interminables, il n’arrivait plus à soulever ses paupières, il était rincé.

			– J’ai la flemme de te ramener. Prends ton matelas gonflable, tu dormiras chez moi. On se fera du riz, je crois qu’il m’en reste.

			Tandis que Gilbert préparait le repas, Jefferson gonfla son matelas et ils se retrouvèrent bientôt à la table de la cuisine à piocher en silence dans leur pyramide d’Uncle Ben’s. Ils avaient la sensation de ne pas s’être quittés depuis trois semaines. 

			– Mouais, souffla enfin Jefferson, le pire, c’est que dans le dossier Simone on est revenus au point zéro. On abandonne ? T’en penses quoi ? 

			[image: ] 
			Gilbert se tut pendant quelques secondes, puis il laissa tomber, si bas que Jefferson eut du mal à l’entendre :

			– Si elle est pas à Guibette, c’est qu’elle est ailleurs, et moi je sais où. 

			– Qui ?

			– Simone…, répondit-il en bâillant, je sais où elle est. Mais j’en peux plus là. Je vais dormir. On en parlera demain matin. Bonne nuit. 

			– Ah, mais non, ah, mais non ! Tu vas me le dire, et tout de suite ! Comment tu sais où elle est, d’abord ?

			– Je le sais.

			– Alors là, mon pote, tu m’en bouches un coin ! Hercule Poirot, le lieutenant Columbo et Sherlock Holmes réunis sont enfoncés. Tu es un génie.

			– Non, je suis un minus, un raté, un pauvre type, un… 

			– Mais arrête, à la fin ! Et dis-moi.

			– Ah, mince, c’est dur à dire ! Tu vas me mépriser…

			Gilbert était bien réveillé à présent et il se tortillait sur sa chaise comme un asticot qui aurait bu un litre de café noir. 

			– Bon, je vais te le dire, mais je ne veux pas que tu me regardes quand je te le dirai.

			Jefferson ne savait plus que faire.

			– Tu… tu veux que je sorte de la cuisine et que je t’écoute à travers la porte ?

			– Non. T’as qu’à baisser la tête et regarder ton assiette.

			– Bon, d’accord.

			Jefferson posa sa fourchette et piqua du nez sur ce qui lui restait de riz.

			– Vas-y, Gilbert.

			Comme rien ne venait, il l’encouragea :

			– Je suis ton ami, je peux tout entendre.

			Alors la voix pitoyable de Gilbert prononça ces quelques mots :

			– Jeff, j’ai fouillé chez Simone.

			 

			Il raconta tout. Il était bel et bien revenu voir la maison le lendemain de sa première visite. Il avait eu la surprise de constater que la clé avait sauté d’une chaussure dans l’autre et cela l’avait inquiété. Est-ce que Simone elle-même était repassée ? Quelqu’un d’autre ? Jefferson gardait le nez sur son riz et ça l’arrangeait bien. 

			– Je suis entré sans savoir ce que je cherchais. J’espérais que la chance serait avec moi.

			Il avait suivi le même itinéraire que Jefferson : la salle, la cuisine, la chambre et, pour finir, le bureau.

			– J’y ai trouvé une boîte à chaussures remplies de lettres personnelles. J’ai juste survolé les trois ou quatre dernières, mais je n’ai rien noté d’anormal. Des banalités. Je ne les ai pas lues, Jeff, je les ai survolées.

			– C’est bon, Gilbert, arrête de te défendre.

			– D’accord. Ensuite j’ai jeté un œil sur ses paperasses, sous le bureau. De l’administratif. Et je n’ai rien trouvé d’intéressant non plus.

			Eh oui, pensa Jefferson, on ne s’improvise pas investigateur comme ça. Il faut l’intuition, le flair, la jugeote… 

			– Et puis, j’étais déjà en train de remettre la clé à sa place quand j’ai eu comme un flash.

			– Un flash ?

			– Oui, tu vois, la certitude que pendant ma visite j’avais vu un truc important et que j’avais glissé dessus sans m’arrêter, alors que j’aurais dû. Un truc que j’aurais vu sans le voir, tu comprends ? 

			– Non, pas vraiment. Tu peux préciser.

			– Si ! Quelque chose que ton œil a vu, qui a fait son chemin presque jusqu’à ton cerveau, mais qui n’y est pas arrivé tout à fait, tu vois ?

			Jefferson commençait à s’agacer.

			– Je vois plus ou moins. Accouche. Au fait, est-ce que je peux relever la tête ?

			– Ah oui, bien sûr, j’avais oublié. Bon, ce truc dont je te parle, c’était dans le bureau.

			– Dans le bureau ?

			– Oui, j’y suis retourné et j’ai trouvé ! C’était dans la corbeille à papier. Je l’avais crue vide, mais elle ne l’était pas tout à fait. Et c’est justement ce que mon œil avait vu sans le voir…

			Ça recommence, se dit Jefferson, mais il se tut.

			– Il y restait une boule de papier froissé. Je l’ai dépliée du bout des doigts. La feuille était tachée. Une grande tache brune. Mais on pouvait lire quand même…

			– Oui, et ? demanda Jefferson.

			– C’était une page de Google Maps. Simone l’avait imprimée, mais elle a dû renverser son café dessus, alors elle l’a jetée dans la corbeille et en a imprimé une autre. 

			– Et c’était quoi, la destination ?

			– Morgivre.

			– Morgivre ? C’est dans le Sud, ça, non ?

			– Exact, pas très loin du pays des humains. 

			Jefferson trouva le moment idéal pour avouer à son tour qu’il était entré chez Simone et qu’il avait fouillé dans ses affaires personnelles. Lui aussi avait fait une découverte majeure : cet important retrait mensuel sur le compte bancaire de leur amie était-il louche, oui ou non ? 

			Leurs consciences ainsi soulagées, ils tombèrent sur leur couche respective et s’endormirent l’un et l’autre en quelques secondes.

			Au petit déjeuner, ils prirent deux décisions fortes en trempant de nombreuses tartines dans leur bol de chocolat.

			Pour commencer, ils n’allaient certainement pas lâcher l’affaire ! Ils iraient à Morgivre et ils retrouveraient Simone, coûte que coûte !

			Ensuite, il ne fallait pas qu’ils agissent seuls. Leur déconvenue de Guibette avait montré les limites de leur duo. Et l’extraordinaire succès de leur expédition à Villebourg, quatre ans plus tôt, les confortait dans l’idée que l’union faisait la force. Mais il n’était pas question de repartir à vingt-sept.

			– Et si chacun de nous deux choisissait une personne du voyage Ballardeau ? proposa Jefferson. On serait quatre, comme ça.

			Gilbert trouva l’idée grandiose et l’agrémenta même d’une variante : 

			– Et si on se faisait la surprise ? Le matin du départ, chacun amènerait sa personne ! 

			– Excellent, cochonnet ! 

			Ils se séparèrent requinqués, ragaillardis, regonflés et pleins d’un nouvel espoir. S’ils avaient été des filles, ils se seraient peut-être serrés dans les bras. L’une aurait dit : « je t’adore », et l’autre aurait répondu : « moi aussi je t’adore ». Au lieu de quoi ils se contentèrent de : 

			– Bon, on se tient au courant ? 

			et de : 

			– D’accord, ça boume.
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			M. et Mme Hild habitaient dans un quartier tranquille à l’entrée de la ville. Une maison de papi-mamie, trouva Jefferson en poussant la grille. Il traversa le petit jardin de curé, qui serait sans doute bien joli au printemps, et monta les quelques marches du perron. La porte s’ouvrit avant même qu’il ne sonne, et M. Hild l’accueillit avec un vrai sourire.

			– Mon cher Jefferson, votre visite m’enchante. Entrez, je vous en prie…

			Dès l’instant où Gilbert avait accepté son idée de choisir un « Ballardeau » pour les accompagner, Jefferson avait su qui il amènerait : M. Hild ! 

			Ce gentil blaireau et son épouse l’avaient d’abord tenu à distance pendant le voyage à Villebourg parce que M. Edgar, leur ami congénère et coiffeur, avait été assassiné par un hérisson, du moins le croyaient-ils, et Jefferson était justement un hérisson. Mais ils avaient vite compris combien c’était injuste. Ils lui avaient présenté leurs excuses, et après cela, ils s’étaient montrés les plus précieux des alliés. Jefferson appréciait l’exquise politesse et le vocabulaire d’un autre âge de M. Hild. Il n’était plus tout jeune, certes, mais il apporterait son intelligence et sa sagesse.  

			Le salon était sombre et silencieux. Des livres occupaient tout un côté de la pièce, une échelle permettant d’accéder aux rayons les plus hauts. Le piano dormait. Ah, on n’était plus chez Rodrigo Terrier !

			– Prenez place, dit M. Hild en désignant une chaise. 

			Jefferson lui fut reconnaissant de ne pas lui avoir proposé le fauteuil de cuir, si profond qu’il l’aurait englouti.

			– Que désirez-vous boire ? Dites-moi ce qui vous ferait plaisir. Un sirop ? Un thé ? Un chocolat ? Un simple verre d’eau ?

			– Je veux bien un chocolat, mais il ne faudrait pas que ça vous…

			– … pas du tout. Je vous en prépare un avec plaisir. 

			M. Hild revint de la cuisine avec un plateau chargé de deux tasses, de deux serviettes pliées, d’une assiette de gâteaux secs et d’un pot de chocolat fumant et parfumé. Jefferson venait de remarquer un portrait de Mme Hild dans son cadre, sur un guéridon, et M. Hild surprit son regard.

			– Eh oui, Esther nous a quittés il y aura deux ans la semaine prochaine. Elle est partie pendant son sommeil, ici, dans notre maison. 

			– Oooh ! gémit Jefferson comme si on lui avait fait mal.

			Il n’avait pas l’habitude de ce genre de situation. Sans doute fallait-il dire : « je vous présente mes condoléances », ou quelque chose dans ce genre, mais il trouva cela très formel et assez moche. D’autres mots, plus simples, lui vinrent.

			– Oh, ça me rend triste, je l’aimais bien… 

			Il se rendit compte qu’il avait deviné le malheur avant même de voir le portrait. Au calme de la maison, à quelque chose de douloureux dans le comportement de M. Hild, malgré sa courtoisie. 

			– Je me souviens d’elle quand vous êtes venus me serrer la main, à Villebourg, reprit Jefferson. Je n’étais pas bien ce soir-là et vous m’avez euh… vous m’avez sorti du trou. C’est bête à dire, mais c’est un des plus beaux souvenirs de ma vie. Et ça m’a beaucoup appris.

			– Nous aussi, répondit M. Hild, les yeux brillants, avons appris de vous et de votre ami Gilbert. Quelle intrépidité ! Esther et moi en avons souvent reparlé. Allez, servez-vous en gâteaux, tapez dans le tas !

			Ils se rappelèrent ensemble les grands moments de cette folle semaine chez les humains et ils finirent par rire de bon cœur en évoquant leurs compagnons de voyage.

			– Au fait, demanda soudain M. Hild, votre patronyme est bien Bouchard de la Poterie, n’est-ce pas ?

			– Oui, c’est ça.

			– Alors, peut-être êtes-vous apparenté à Winston Bouchard de la Poterie, qui enseignait la génétique à l’université ?

			– Oui, c’était mon grand-oncle.

			– Ah, j’ai été son collègue pendant plusieurs années. Quel esprit brillant ! Et une personne très amène, ce qui ne gâte rien.

			– Tout à fait ! hasarda Jefferson, et il se dépêcha d’enchaîner : 

			– Et vous, qu’enseigniez-vous ?

			– Le latin et le grec. Les lettres classiques.

			La conversation se prolongea ainsi un bon moment encore avant que M. Hild n’en vienne au fait.

			– Alors, dites-moi donc ce qui vous amène. Au téléphone, vous avez été tellement succinct, je suis curieux de savoir ce que vous attendez de moi.

			– Eh bien voilà, monsieur Hild, vous vous rappelez sans doute…

			Jefferson s’efforça d’expliquer au mieux l’affaire Simone : sa disparition ; la lettre laissée à Gilbert (lettre qu’il cita dans son ensemble et de mémoire, omettant juste le « court sur pattes » qui lui était décidément resté en travers de la gorge) ; son isolement ; le « je ne suis pas sûre que vous approuveriez » (M. Hild releva bien sûr la litote) ; l’important retrait mensuel sur son compte… Jugeant que ça n’apportait rien, il ne s’attarda pas sur leur expédition à Guibette, qui avait tourné au fiasco.

			Quand il eut fini, M. Hild hocha longuement la tête, avec l’air de celui qui a sa petite idée. 

			– Voyez-vous, Jefferson, tout ce que vous dites m’indique une piste. Je n’ai pas encore de conviction forte, mais tout me pousse à penser que…

			– À penser que ?

			– À mon avis, toutes les conditions sont réunies chez Simone : sa fragilité, sa famille inexistante, sa solitude affective, sa relative fortune. Elle me paraît être une cible désignée pour des gens malveillants…

			– Mais à quels gens malveillants pensez-vous, monsieur Hild ?

			– J’aimerais me tromper, mais je pense à… une secte. 

			Mais bien sûr ! se dit Jefferson. Comment avons-nous été assez bêtes ? Sans doute parce que cela faisait peur, plus encore que la menace Terrier. Tout prenait sens maintenant. Il y avait juste ce détail dans la lettre de Simone : J’ai commencé à fabriquer des bijoux fantaisie, et un jour d’été, j’ai osé aller sur le marché pour en vendre. Et c’est là que c’est arrivé…

			– Mais si, expliqua M. Hild. Elle a dû être approchée à cette occasion. Esther et moi avions des amis dont la fille a été embrigadée dans une secte et je me suis intéressé aux techniques de recrutement de ces nuisibles. Ils envoient quelqu’un qui ressemble à la personne visée, pour que celle-ci se sente en confiance. Ils prennent leur temps, ils vous travaillent, ils vous mignotent, ça peut durer des mois.

			Jefferson pensa aussitôt à cette photo dans le salon de Simone, celle sur laquelle elle posait avec cette humaine qui la tenait par le cou sur un chemin de randonnée. Il ouvrit son portable et la montra à M. Hild.

			– Attention, grommela celui-ci, vous avez vous-même beaucoup souffert d’une accusation infondée, alors prudence. Mais c’est peut-être une piste à suivre. À propos de piste, vous dites que votre ami Gilbert a une idée de la destination que Simone aurait prise ?

			– Oui, elle serait partie pour une localité appelée Morgivre.

			– Morgivre ? Oh, mais c’est une très belle région ! Des rivières, des forêts, des châteaux… Tout près de la frontière des humains. Figurez-vous qu’Esther et moi y avons fait notre voyage de noces, il y a bien longtemps. Vous comptez vous y rendre ?

			« Oui, et vous emmener avec nous ! » faillit répondre Jefferson du tac au tac, mais il fallait procéder plus habilement. Il exposa l’idée que Gilbert et lui avaient eue, et tandis qu’il détaillait leur projet, un sourire amusé se dessina sur les lèvres de M. Hild.

			– Bon, je crois comprendre : si vous m’avez sollicité, ce n’est pas seulement pour entendre mes conseils, c’est aussi pour que je vous accompagne, c’est ça ?

			Jefferson hocha furieusement la tête.

			– Oui, c’est ça, mais avant de vous entraîner dans nos tribulations, je vous dois toute la vérité, monsieur Hild : Gilbert et moi sommes des détectives d’un niveau moyen, nous comptons énormément sur la chance, en fait. Dans cette affaire, nous ne sommes sûrs de rien, la seule piste que nous tenons est très fragile et la fourgonnette dans laquelle nous partons l’est encore plus. Notre budget étant modeste, la nourriture le sera aussi et le couchage sera rudimentaire. Nous allons être confrontés à des situations périlleuses et, pour finir, Simone ne nous a rien demandé… 

			– Mon cher Jefferson, je vous sais gré de votre franchise, elle vous honore. Mais vous comprendrez que dans ces conditions je ne peux pas vous répondre aussi vite. Il faudra me laisser un délai de réflexion. Que pensez-vous de… deux minutes ?

			Jefferson, qui s’attendait à deux semaines, ne put qu’approuver. 

			– En attendant, finissez donc ces trois malheureux gâteaux secs, proposa M. Hild, et lui-même sirota pensivement son chocolat.

			Il prit ensuite tout son temps pour reposer sa tasse, essuyer ses lèvres avec sa serviette, et se racler la gorge.

			– Toutes les réserves que vous venez d’apporter pèsent lourdement dans la balance. Et il en reste une que vous avez eu la délicatesse de ne pas évoquer : je ne suis plus tout jeune. S’il s’agit de raisonner, de faire des phrases et de placer un imparfait du subjonctif à l’occasion, je reste assez performant, mais s’il s’agit de ramper dans la boue, de franchir des fils de fer barbelés et de me battre, je le suis moins. D’un autre côté, j’ai grand besoin de me changer les idées après ces deux années difficiles. En bref, et après avoir bien évalué le pour et le contre, je vous dis oui. Avez-vous déjà fixé la date du départ ?

			Jefferson se retint de serrer les poings et de lâcher un « ouais ! » vainqueur.

			– Ce serait ce samedi, dans trois jours, le temps pour Gilbert de réparer l’aile de sa fourgonnette et de l’aménager pour accueillir quatre passagers. Nous sommes d’avis qu’il ne faut pas traîner.

			– Je le partage ! Si notre chère Simone est vraiment tombée dans les griffes d’une secte, elle est en grand danger et il faut agir vite. Mais je note un point positif : le contenu et la tonalité de sa lettre. 

			– Que voulez-vous dire ?

			– Je veux dire que Simone ne semble pas encore hors d’atteinte. Elle montre de l’attachement à son passé et à ceux qu’elle a aimés, et dont vous faites visiblement partie. Son raisonnement ne paraît pas faussé, son langage n’est pas nébuleux. Bref, elle est encore un peu avec nous et ça me laisse penser qu’il n’est pas trop tard.

			Jefferson remercia tant que M. Hild dut l’interrompre :

			– Allons, allons, c’est moi qui dois vous remercier. Vous apportez un formidable souffle d’air frais dans cette maison triste. Grâce à vous et pour quelques temps peut-être je saurai à nouveau pourquoi je me lève le matin. Esther serait ravie. Je serai au rendez-vous, samedi !

			À l’angle de la rue, Jefferson s’arrêta, tira son carnet de sa poche et nota : chercher dans le dictionnaire « amène » et « mignoter ».

			Les trois jours suivants, Jefferson et Gilbert se téléphonèrent beaucoup pour les préparatifs. L’hypothèse d’une secte changeait la donne. Combien de temps allait durer leur expédition ? Trois jours ou trois semaines ? Que fallait-il emporter en conséquence ? Quels vêtements ? Est-ce que dans ce patelin il ferait aussi froid que l’indiquait son nom ? Leur fallait-il une table de camping pliable ? Des chaises ? Une caisse de provisions ? Les incertitudes étaient si nombreuses. Ils firent de leur mieux.

			Gilbert avait choisi sa « personne », qui avait accepté avec enthousiasme, selon lui, mais il se refusa à la nommer. Jefferson fit de même.

			Le samedi matin, tous les deux furent ponctuels au rendez-vous, devant l’atelier de Gilbert. Celui-ci achevait de boulonner un énorme siège à l’arrière de Titine.

			– C’est un fauteuil de dentiste. Je l’ai eu pour trois fois rien par un ami de mon cousin Roland. C’est hyper confortable. Et inclinable. 

			Jefferson déposa son sac de voyage, son sac à dos et son matelas gonflable, puis il scruta les alentours avec une intense curiosité. Qui Gilbert avait-il recruté ? Walter Schmitt ? Il serait certes précieux en cas de bagarre ou bien si la force physique était requise, mais comment oser s’embarquer avec cet insupportable balourd et ses blagues épuisantes ? Non, Gilbert serait plus avisé. Il aura peut-être préféré une présence féminine, une personne capable de raisonner Simone, la brebis Mme Frérot par exemple, si délicate et rassurante. Ou bien la jeune vachette avec laquelle Simone avait sympathisé. D’un autre côté, ils allaient vivre plusieurs jours et plusieurs nuits à l’étroit dans la fourgonnette et, dans ces conditions, ils se sentiraient sans doute plus à l’aise entre hommes. 

			[image: ] 
			Il en était là de ses réflexions, quand se profilèrent au loin Gilbert et sa « personne ». Il laissa échapper un « oh, non… » consterné. 

			Walter Schmitt, rayonnant, marchait droit sur eux, vêtu d’un treillis militaire et chaussé d’impressionnants godillots Deux lourdes valises tendaient ses bras vers le sol. Sur ses épaules était roulé un volumineux sac de couchage. 

			Le hasard fit que M. Hild arriva en même temps mais de l’autre côté, tirant derrière lui sa valise à poignée télescopique. 

			– Oh, ce cher M. Schild ! s’exclama Schmitt en découvrant son homologue. Quelle bonne surprise ! Allez, je peux bien l’avouer, je craignais de tomber sur une renarde ou même sur les deux à la fois. Honnêtement, une semaine avec elles m’a largement suffi. C’est bien simple, j’en aurais pris une pour taper sur l’autre !

			L’attribution des places donna lieu à d’assez longues négociations. Les deux voyageurs assis à l’arrière seraient comme dans une cage fermée sur trois côtés et pourraient faire tintin pour profiter du paysage. Gilbert s’assit d’office au volant, bien sûr, mais Jefferson, qui par courtoisie voulait céder sa place à l’avant, en fut empêché par les deux invités. 

			– Pas question, insista M. Hild, restez donc près de votre ami, je serai très bien à l’arrière.

			– Bon, trancha Walter Schmitt, moi je prends le siège de cinéma, ha ha ha ! J’adore regarder des films, surtout ceux avec Louis de Funès ! 

			M. Hild n’eut pas d’autre alternative que d’adopter le fauteuil de dentiste, réglé pour lui à la bonne inclinaison. 

			Quand Gilbert fit tourner la clé de contact, tous les quatre s’exclamèrent en un ensemble parfait :

			– C’est parti !

			Cette harmonie était de bon augure et ils en rirent jusqu’à ce qu’ils sortent de la ville et mettent le cap vers le sud. Jefferson se promit de laisser traîner une oreille derrière lui, curieux de savoir ce que ces deux personnes assises face à face et si différentes l’une de l’autre allaient bien pouvoir se dire pendant les cinq heures du voyage. Et le début de leur conversation ne le déçut pas.

			– Alea jacta est…, dit M. Hild.

			– Comme vous dites…, répondit Schmitt. 
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			Titine, voyant qu’elle tournait le pot d’échappement au nord à ses montées éreintantes et à ses pentes verglacées, semblait avoir retrouvé sa jeunesse, et filait gaiement sous un doux soleil annonciateur de printemps. Son aile avait été rafistolée par Gilbert et repeinte par sa sœur, qui avait eu l’humour d’y dessiner une croix de sparadrap et du Mercurochrome. Elle avait de l’essence dans son réservoir, de l’huile dans son moteur, de l’eau fraîche dans son radiateur et quatre passagers sympathiques à son bord. Le bonheur absolu.

			Il y eut pour commencer une sorte de round d’observation à l’arrière. Les deux passagers se taisaient, puis le dialogue s’établit tranquillement. Jefferson et Gilbert tendirent l’oreille et constatèrent très vite que ça valait largement la radio.

			[image: ] 
			– Et vous, monsieur Schmitt, si ce n’est pas indiscret, dans quelle branche exercez-vous ? 

			– Je suis dans le carton ! 

			– Dans le carton ?

			– Oui, emballage, stockage, protection ! Je suis dans le carton, mais parfois j’en sors, la preuve ! Ha ha ha ! Et vous, monsieur Hinz, vous êtes professeur, c’est ça ?

			– Je l’étais. Je suis à la retraite, désormais.

			– Ah, et c’était quoi, votre matière ?

			– Les lettres classiques. Le grec et le latin.

			– Ah, des langues mortes…

			– Parfaitement.

			À cet instant, Jefferson se maudit de n’avoir pas prévenu du décès de Mme Hild. C’était trop tard à présent. Dans ce genre de situation, on pouvait faire confiance à Schmitt pour faire une bourde, il ne décevait jamais. Il ne déçut pas.

			– Au fait, demanda-t-il soudain d’une voix joyeuse, comment se porte votre épouse ? Ça ne lui disait rien de nous accompagner ?

			Il ne lui était pas venu à l’idée une seconde que passer du « latin langue morte » à « comment va votre épouse ? » et relier ces deux éléments par « au fait » n’était pas seulement maladroit, mais tout à fait catastrophique. Jefferson prit sa tête dans ses mains puis jeta à Gilbert un regard assassin qui signifiait : « Tu avais le choix entre vingt-cinq personnes et c’est lui que tu as pris… »

			Ils n’entendirent pas la réponse de M. Hild car Titine s’était engagée dans une côte et Gilbert avait dû pousser un peu le moteur. Mais quand ils eurent basculé dans la descente, ils constatèrent que la conversation se poursuivait à voix plus basse derrière eux, et ils attrapèrent assez de mots isolés pour comprendre que ces deux messieurs se parlaient de leurs épouses respectives. Et quand Gilbert leur ouvrit la porte arrière afin qu’ils descendent pour la pause déjeuner, il entendit M. Hild glisser à son compagnon de route : 

			– Je vous remercie pour cette conversation. 

			– Je vous en prie, répondit Schmitt, tout chose.

			L’aire de repos était déserte. Ils s’assirent à une table en bois qui semblait les attendre, sous des pins, avec ses deux bancs vissés, et ils déballèrent leur casse-croûte. M. Hild était un petit mangeur : une barquette de crudités et une pomme lui suffirent. Les trois autres tapèrent allègrement dans leurs provisions, avec une mention spéciale pour Walter Schmitt qui avait de tout en abondance et tenait à « faire goûter ». Il avait eu la très bonne idée d’apporter une bouteille Thermos pleine de café préparé par sa femme qui, au passage, les embrassait tous très fort. C’est en buvant dans leurs gobelets en étain (elle avait prévu les gobelets) qu’ils abordèrent pour la première fois tous ensemble ce pourquoi ils étaient réunis.

			Gilbert proposa que Jefferson prenne la parole le premier, en tant que « chef d’expédition ». Celui-ci eut beau se défendre de ce titre, il dut admettre qu’il était bel et bien le déclencheur des recherches et qu’il lui fallait assumer. 

			– Ce dont nous sommes absolument certains, commença-t-il, c’est peu de choses : 1) Simone a quitté sa maison en y abandonnant son ordinateur et son téléphone portable. 2) C’est un départ volontaire. 3) Une somme importante est prélevée chaque mois sur son compte et ce depuis plusieurs mois. 4) Il semblerait qu’elle se soit rendue, au moins dans un premier temps, dans la région de Morgivre. 5) Elle a laissé à l’intention de Gilbert une lettre qu’il va vous lire lui-même. Gilbert, tu veux bien ?

			– Je la lis tout entière ?

			– Ce serait souhaitable pour notre information, intervint M. Hild, à moins bien entendu qu’elle comporte des détails d’ordre privé qui n’apporteraient pas d’eau au moulin de notre enquête.

			– On peut pas mieux dire !  ponctua Schmitt. Je suis d’accord.

			Sans commentaire, mais non sans mesurer son privilège, Gilbert s’appliqua à sa lecture. Elle constituait tout de même un élément clé de leur enquête. 

			– Cher Gilbert, pour commencer, pardonnez mon petit mensonge : il n’y a rien à réparer dans ma maison… 

			Certains passages amenèrent des sourires sur les visages des auditeurs :

			– Vous connaissez la chanson : j’ai la rate qui s’dilate – l’estomac raplapla… !? Eh bien elle a sans doute été écrite pour moi. 

			Ou bien :

			– S’il avait existé un stage « sculpture sur trognons de pommes », j’y serais allée….

			D’autres leur auraient plutôt mis les larmes aux yeux :

			– … la dernière représentante d’une lignée qui se perpétue par miracle depuis des générations et qui ne tient plus qu’à un fil : moi… 

			Mais quand il arriva au passage qui évoquait leur promenade commune à Villebourg, et qui commençait ainsi :

			– Je me rappelle en particulier cette journée à nous promener tous les trois dans la vieille ville, sous le soleil : vous, votre ami Jefferson et moi…

			Jefferson se crispa terriblement. Gilbert, mon cher Gilbert, se dit-il, nous sommes amis depuis nos premières culottes courtes, et pas une fois pendant toutes ces années nous ne nous sommes fâchés, mais si tu m’infliges cette humiliation en public, si tu prononces les trois mots que tu sais, alors que je t’ai fait comprendre qu’ils me blessaient, si tu les prononces, sache que c’est fini pour toujours. Fais très très très très attention, Gilbert, s’il te plaît… 

			Sans doute Gilbert devina-t-il le message puisque, se contentant d’un presque imperceptible raclement de gorge, il sauta d’un bond gracieux les deux lignes qui suivaient et il enchaîna :

			– Hum hum… oui, j’ai vraiment pensé qu’il y aurait un prolongement à notre retour, mais non, ça s’est limité à notre petite fête pour regarder les photos…

			Il n’omit pas l’essentiel :

			– Je ne peux pas vous dire où je suis, ni avec qui je suis, ni ce que je fais. Je ne suis pas sûre que vous approuveriez.

			Et il conclut par le formel mais touchant : 

			Je vous embrasse amicalement, ainsi que votre ami Jefferson et tous les Ballardeaux. Simone.

			Jefferson remercia le lecteur et reprit la parole pour informer Walter Schmitt que M. Hild, à la lumière de toutes ces informations, avait évoqué la possibilité que Simone soit tombée sous le contrôle d’une secte. 

			– Mouais, grimaça Schmitt, si c’est ça, on est mal. J’aurais préféré un truc moins tordu, un truc bien franc, quoi. Parce que c’est dur de sauver quelqu’un qui ne veut pas l’être.

			– Vous avez parfaitement résumé la difficulté qui nous attend, approuva M. Hild. Dans tous les cas, il nous faudra d’abord localiser cette secte, si toutefois elle existe, et vérifier que notre amie Simone y est bien retenue.

			– J’ai cherché en ligne autour des mots « Morgivre, Somena »…, intervint Jefferson, mais je n’ai rien trouvé. 

			Ils reprirent la route, et cette fois Jefferson insista jusqu’à ce que M. Hild accepte de s’asseoir devant. On approchait de la destination et cela lui ferait sans doute plaisir de reconnaître les paysages qu’il avait admirés jadis avec Esther. 

			Et on peut dire que cela en valait la peine. La route serpentait entre des collines boisées. Sur les hauteurs se dressait parfois un château et dans les creux étaient blottis des petits lacs tranquilles et délicats.

			– Rien n’a changé, soupira M. Hild. Nous avions séjourné dans une auberge qui s’appelait Musette au bord de l’eau. Les patrons l’avaient nommée comme ça à cause de leur fille qui s’appelait ainsi, Musette, et qui devait avoir quinze ou seize ans. Ça n’existe sans doute plus aujourd’hui.

			Gilbert hocha la tête.

			– C’est bien probable. Où était-ce ?

			– Au bord d’un lac. C’était l’été et nous y avons même pris un bain de minuit ! C’était interdit et nous le savions, mais bon… Le lendemain matin, au petit déjeuner, la patronne nous a demandé si nous avions bien dormi malgré ces sales gosses qui s’étaient baignés en pleine nuit et qui avaient « encore fichu le bazar ». Et il nous a semblé qu’elle nous regardait de travers. Je ne sais pas comment elle avait su. On avait essayé de ne pas faire de bruit, pourtant, mais Esther avait dû rire trop fort. Comme c’est loin, tout ça…

			À la sortie d’un virage, le panneau indiquant « Morgivre 3 km » leur sauta soudain à la figure, les ramenant à la réalité et au présent. Gilbert tapa sur la grille dans son dos, et la tête de Jefferson apparut aussitôt entre les deux sièges avant.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			– On arrive !

			Ils s’arrêtèrent près du terrain de rugby, à l’écart du village, et tous descendirent pour explorer l’endroit qui semblait idéal. Le site était ouvert et agréable, le sol plat, et ils seraient à l’abri des regards en garant la fourgonnette derrière les vestiaires. Une plaque vissée sur le mur indiquait sans complexe : Stade Raymond Doucette.

			– Avec un peu de chance…, lança Gilbert en marchant vers l’entrée.

			Il ne se trompait pas : la porte des vestiaires était ouverte, côté visiteurs, et l’eau coulait bien chaude, en plus. 

			– Vous vous rendez compte, on a les toilettes, un lavabo, des douches et des prises pour recharger nos portables ! Messieurs, c’est du trois-étoiles ! On dit merci qui ? 

			– Merci, Gilbert, mais je ne suis pas certain que l’accès nous soit autorisé, objecta M. Hild. Je ne voudrais pas me faire gronder chaque fois que je viens dans cette région.

			– On va marcher jusqu’au patelin, proposa Jefferson, et on se renseignera. 

			Le jour baissait et la température aussi. Morgivre était décidément une très petite localité, et à cette heure, il y régnait un calme presque inquiétant. Les quelques commerces regroupés autour de la place centrale étaient fermés. Seul un café vieillot semblait encore vivre. Chez Denise et Gontran, indiquait l’enseigne. Ils poussèrent la porte aux rideaux douteux et entrèrent à la queue leu leu. Les tenanciers, un âne et une ânesse entre deux âges, se tenaient derrière le bar : Gontran lisait la page des sports de La Trompette, tandis que Denise s’endormait sur la page 12 d’un cahier de mots fléchés niveau 3. Elle grommela dans leur direction un « soir m’sieux » qui n’incitait pas à lui sauter au cou. 

			– Bonsoir, madame, est-ce que nous pouvons boire un verre ? demanda Jefferson.

			– Mrouiff…, grogna la dame en désignant la salle vide du menton.

			Ils considérèrent que cela signifiait oui et ils s’assirent à la première table venue. Walter Schmitt commanda une bière, imité par Gilbert qui n’avait plus à conduire, M. Hild prit un jus d’abricot et Jefferson son habituelle limonade. 

			C’est Gontran, aussitôt surnommé La Fusée par Gilbert, qui les servit, avec une lenteur exaspérante. Gling gling firent les boissons sur le plateau pendant qu’il effectuait une laborieuse traversée de la salle. Est-ce que tous les ânes serveurs étaient endormis à ce point ? s’interrogea Jefferson. Heureusement que Marco avait davantage d’énergie, au Vesuvio. 

			– Vous v’nez…, commença Gontran et il posa les deux bières sur la table… pour… et il s’interrompit pour décapsuler le jus d’abricot… l’match ? 

			– Quel match ? demanda Walter Schmitt.

			– Ben, l’derby…

			Il fallait lui arracher les mots. Ils finirent par apprendre que, le lendemain après-midi, Morgivre affrontait Crampogne, l’ennemi héréditaire, en match éliminatoire, et qu’il y aurait « du sang sur les murs ». Ça tombait mal pour eux qui souhaitaient être tranquilles au stade, mais comme Denise leur assura qu’ils pouvaient disposer des vestiaires à leur guise et que le terrain de rugby faisait aussi camping à l’occasion, il était tentant d’y rester. Selon elle, il suffirait de passer à la mairie le dernier jour pour régler leur petite note.

			Gontran et Denise avaient repris leur place derrière le bar et un silence à vous ficher le bourdon était tombé dans la salle. C’est alors que M. Hild prit les choses en main :

			– Dites-moi, auriez-vous eu vent d’une… comment dirais-je, d’une communauté qui serait installée dans les environs ?

			– Brouff… mronff…, fit Gontran en guise de réponse. 

			Quant à Denise, elle gonfla ses joues et lâcha une sorte de pet sonore qui voulait dire : « Je n’en ai aucune idée. » 

			M. Hild écarta les mains, il aurait au moins essayé. 

			– Y a bien les barjos, là…

			Tous les quatre se tournèrent vers celle qui venait de parler, une menue musaraigne avec des lunettes à verres épais, assise seule à sa table et accrochée à son verre comme à une bouée de sauvetage. Aucun d’entre eux ne l’avait remarquée avant.

			– Oui, y a les fous, là-haut… c’est ça que vous voulez dire ? lança-t-elle d’une voix grinçante.

			– Oui, peut-être. Mais de quels fous parlez-vous ? 

			– Ben, ceux qui truquent les machins, là… vous savez bien…

			– Pas vraiment, pourriez-vous préciser votre pensée ?

			– Ben, y machinent leurs trucs…

			Il n’en fallut pas plus pour animer Denise. Elle se redressa d’un coup et se mit à parler comme une mitraillette :

			– Tais-toi un peu, jacasse, on n’entend que toi ici… finis ton verre et rentre chez toi, allez… on ferme, messieurs, désolés… 

			M. Hild eut à peine le temps de payer et ils se retrouvèrent dehors. Ils auraient bien aimé bavarder un peu plus avec la musaraigne, mais elle avait disparu dans la nuit. Jefferson alluma sa frontale et prit la tête de la petite troupe jusqu’au terrain de rugby.

			Ils dînèrent au chaud, assis sur les bancs des vestiaires. Walter Schmitt avait ouvert une de ses deux valises sur le carrelage. Elle contenait une dizaine de Tupperware remplis de bons petits plats cuisinés par son épouse, plusieurs bouteilles de vin et une douzaine de tablettes de chocolat. Jefferson se dit que Gilbert n’avait finalement pas si mal choisi sa personne.

			Après une rapide toilette, ils regagnèrent la fourgonnette, se mirent à genoux et soufflèrent ensemble dans leurs matelas gonflables. Jefferson avait accroché sa frontale en haut du siège de dentiste. Lui et M. Hild étaient en pyjama molletonné, Gilbert en survêtement, Walter Schmitt en caleçon et t-shirt.

			– Je ne sens pas le froid, expliqua-t-il. C’est mon métabolisme…

			Puis ils se glissèrent dans leurs sacs de couchage disposés tête-bêche, comme quatre sardines dans leur boîte.

			– Allez, j’éteins…, prévint Jefferson, à la façon d’un papa qui quitte la chambre de ses enfants quand est venu le moment de dormir. 

			Ils se souhaitèrent bonne nuit. Chacun s’endormit avec en tête la voix de la musaraigne :

			– Y a les fous, là-haut… c’est ça que vous voulez dire ?
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			La matinée n’apporta rien à leur enquête. D’abord parce qu’il n’y avait pas grand monde à interroger, mais aussi parce que toutes les questions concernant l’existence d’une communauté (ils se gardaient bien d’utiliser le mot « secte ») aboutissaient au même résultat : des silences, des têtes qu’on secouait, des dos qui se tournaient. On les dirigeait ailleurs : allez donc voir untel, allez demander à unetelle. On leur renvoyait la question : « Pourquoi vous me demandez ça ? »

			La seule indication qu’ils possédaient était ce « là-haut » évoqué par la musaraigne. Seulement les « là-haut » ne manquaient pas avec toutes ces hauteurs. Ils firent tout de même une promenade d’observation dans un petit périmètre autour de Morgivre, assez pour se rendre compte que le coin était décidément joli, même si les chênes et les hêtres étaient encore dépourvus de feuilles. 

			Leur sortie eut une autre conséquence, tout à fait inattendue. Comme ils suivaient la berge d’un lac, M. Hild, qui se trouvait assis à l’avant, poussa un cri :

			– Oh ! C’est là ! C’est là ! Je reconnais l’endroit ! Gilbert, s’il vous plaît, auriez-vous la gentillesse de vous arrêter ? Je n’en aurai pas pour longtemps. Juste le temps de vérifier.

			Aussitôt descendu, il disparut en trottinant sur l’étroit chemin qui menait au lac.

			– Que se passe-t-il ? demanda Walter Schmitt, de l’arrière. 

			– Il se passe que M. Hild est parti en pèlerinage…, répondit Gilbert.

			– Ah, je pensais qu’il était parti faire pipi. D’ailleurs, à ce propos… 

			Et il descendit à son tour.

			M. Hild revint un bon quart d’heure plus tard, l’air plutôt chamboulé. 

			– Ah, mes amis ! Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre, mais je viens de vivre un moment rare. Un retour dans le passé ! Figurez-vous que j’ai retrouvé l’auberge où je suis descendu avec Esther pour notre voyage de noces il y a… euh… quelques années. Elle a gardé son nom : Musette au bord de l’eau, et presque rien n’a changé, sauf que la patronne est maintenant la vraie Musette, qui a pris la suite de ses parents et qui est devenue une dame blairette absolument… sympathique.

			 

			De retour au terrain de rugby, ils constatèrent une animation inhabituelle. Des employés de la mairie, tous des lièvres, déchargeaient des caisses d’une camionnette et les transportaient à la buvette, un autre balayait les gradins de l’unique tribune, côté nord. Un autre poussait son chariot de traçage sur les lignes du terrain.

			– La rencontre se présente bien ? l’interpella Walter Schmitt.

			– Oui, ça se présente toujours bien, fit le gars sans s’arrêter. Mais ça se finit toujours mal…

			– Ah, comment ça ?

			– Parce que ceux de Crampogne sont des arsouilles et des voyous. 

			– Tous ?

			– Tous.

			Comme Schmitt n’avait pas l’intention de trotter à côté du lièvre pour continuer la conversation, il se rabattit sur ceux qui s’affairaient à la buvette.

			– Excusez-moi, qui est ce Raymond Doucette qui a donné son nom au stade ?

			– C’est un joueur des années 50. Un gars qui ne méritait pas son nom, si vous voyez ce que je veux dire. Il ignorait le mot « aïe ». En revanche, il l’a fait dire à beaucoup d’adversaires. 

			– Je vois. Et la rencontre se présente bien ?

			– Ça se présente toujours bien contre Crampogne. Jusqu’à ce que ça parte en eau de boudin, comme chaque année.

			– Chaque année ? Et depuis quand ?

			– Un siècle à peu près. 

			– Y aurait-il un peu d’antagonisme entre les deux villages ? s’immisça M. Hild qui avait entendu. 

			– Non, pas d’anta… comme vous dites, ça serait plutôt de la haine. 

			– Et la raison ?

			– La raison, c’est que ceux de Crampogne sont des abrutis et des corniauds. 

			– Tous ?

			– Tous.

			Ça promettait. 

			Vers 13 heures, le public local commença à converger vers le stade Raymond Doucette et on se demandait d’où sortait tout ce monde. Des familles complètes prirent place dans les gradins ou le long de la main courante qui entourait le terrain, équipées de drapeaux verts, aux couleurs de leur club, de banderoles qui proclamaient : « Morgivre en finale ! » et de cornes de brume assourdissantes. 

			À 13 h 30, deux cars Crampogne Voyages, couverts de tomates écrasées, de détritus et de boue, vinrent se garer sur le petit parking. Descendirent du premier, bien soudés et regardant autour d’eux avec méfiance, une vingtaine de gaillards taillés comme des bûcherons canadiens. Plusieurs espèces étaient représentées, mais on notait une majorité de taureaux, de boucs et de béliers. Ils se réfugièrent dans les vestiaires des visiteurs dont ils fermèrent les portes à clé. 

			Du second descendit une cinquantaine de Crampognais et de Crampognaises qui furent accueillis par des bordées d’insultes dont la plus délicate était : « Va faire dans ta caisse ! » On les parqua d’urgence derrière des barrières gardées par un service d’ordre peu motivé. 

			Les joueurs de l’équipe locale arrivèrent les uns après les autres, à pied, à moto, en voiture. Ils semblaient concentrés, leur casque audio sur les oreilles, et adressaient au passage le V de la victoire à leurs supporters, ce qui augmentait encore la liesse populaire.

			[image: ] 
			À 14 h 55, les quinze verts de Morgivre et les quinze rouges de Crampogne, huit tonnes environ à eux tous, déboulèrent sur le terrain en s’appliquant à ne pas piétiner l’arbitre, un écureuil fluet, dont le poids devait avoisiner les 600 grammes et dont le rôle serait de faire respecter les règles du jeu à l’aide de ses trois seules armes : son sifflet, son chronomètre et son courage. 

			À 15 heures pile, les trente furies se jetèrent les unes contre les autres et ce qui s’ensuivit ne peut se comparer qu’à la bataille d’Azincourt en 1415, pendant la guerre de Cent Ans. 

			Gilbert et ses trois compagnons s’étaient appuyés à la main courante, près de Titine. 

			– Je ne connais pas toutes les règles, dit M. Hild, mais un joueur a-t-il le droit de briser le nez d’un adversaire avec le coude ?

			– Non, l’éclaira Gilbert.

			– Et de lui écraser les parties génitales avec le genou ?

			– Non plus. 

			– Alors j’ai sans doute mal vu. Il faut dire qu’on est un peu loin.

			 

			À la mi-temps, l’arbitre écureuil avait brandi sept fois son carton rouge sans qu’aucun des joueurs sanctionnés ne quitte le terrain ; en revanche les remplaçants des deux équipes y étaient tous entrés sans qu’il puisse les en empêcher ; trois ballons avaient été crevés ; neuf dents étaient éparpillées sur le gazon ; une douzaine de côtes avaient été cassées ; Morgivre était mené 26 à 12.

			– Dites-moi, mon cher Jefferson, demanda M. Hild quand la partie eut repris, faites-vous du sport ? Pour ma part, j’ai pratiqué le croquet quand j’étais étudiant, mais j’avoue que c’était moins… 

			Jefferson n’avait pas entendu la question, il regardait ailleurs, en direction du parking. Deux femmes s’y tenaient debout, les mains dans les poches, indifférentes au match.

			– Monsieur Hild, est-ce que vous voyez ces deux femmes, là-bas ?

			– Oui, eh bien ?

			– Celle de droite… Très mince… Les cheveux ras… Elle ne vous dit rien ?

			– Non, mais je n’ai pas une très bonne vue. Ah, je comprends, vous pensez à…

			Jefferson consulta rapidement la photo sur son téléphone portable.

			– Oui, c’est elle. J’en suis sûr. 

			Comme les deux femmes se dirigeaient vers un gros break poussiéreux et commençaient à y monter, Jefferson ne perdit pas une seconde.

			– Gilbert ! Viens !

			– Qu’est-ce qui te prend ?

			– Viens, je te dis ! Fonce !

			Walter Schmitt, passionné par le match, ne s’était rendu compte de rien. Il avait pris parti pour Morgivre, bien sûr. Il vociférait, beuglait, huait, scandait « Mor-givre ! Mor-givre ! » en postillonnant, comme si ses ancêtres et lui-même avaient passé leur vie ici.

			Titine fit merveille. Démarrage au quart de tour, discrétion, souplesse, rapidité. Le puissant break les précédait d’une centaine de mètres.

			– Garde tes distances, Gilbert. Il ne faut pas nous faire repérer. Mais en même temps, il ne faut pas les perdre de vue !

			– D’accord, tu veux que je roule vite en roulant doucement, quoi ?

			– Tu as tout compris.

			Ils suivirent pendant quelques minutes la départementale qu’ils avaient prise le matin, mais cette fois-ci en gardant le lac à main gauche. Après une série de virages vint une ligne droite au bout de laquelle ils revirent brièvement le break, puis quelques virages à nouveau, puis encore une longue ligne droite et, soudain, le break avait disparu. Gilbert lâcha un juron à faire rougir un talonneur de Crampogne et donna un coup d’accélérateur qui arracha une plainte à Titine.

			– T’en fais pas, je vais les rattraper vite fait ! 

			– Non, attends ! Ralentis, au contraire ! Elles ont dû prendre quelque part à droite.

			Jefferson avait sans doute raison : au milieu de la ligne droite, un chemin s’en allait à angle droit, sans qu’aucun panneau n’indique où il conduisait. Ils s’y engagèrent avec prudence.

			– Inutile de foncer, grogna Gilbert, si on les a perdues, on les a perdues, et si elles ont tourné là, on les retrouvera.

			Le chemin se fit plus pentu. D’ épaisses broussailles encombraient les deux côtés. Ils roulèrent ainsi pendant deux kilomètres environ, puis le paysage s’ouvrit sur un plateau herbeux. Une grande bâtisse leur apparut au loin. 

			– Stop ! commanda Jefferson. Gare-toi sous les arbres, là. Essaie de cacher Titine et ne bouge plus. Je vais m’approcher à pied. 

			L’endroit était très venté, les nuages faisaient la course dans le ciel. Il releva son col.

			C’était le genre d’occasion où il se félicitait de ne pas être un grand échalas. Sa petite taille et sa vivacité lui permirent de progresser discrètement. Il fut bientôt assez près pour distinguer le portail d’entrée, dont les deux battants étaient ouverts. Quelques mètres de plus et il vit l’arche de pierre qui le surmontait et put lire le nom gravé dessus : ANEMOS.

			Il hésita à s’avancer davantage, mais s’il devait entraîner ses compagnons plus loin dans l’aventure, il avait besoin de certitudes. Il fit donc les vingt mètres qui lui manquaient pour voir au-delà du portail. C’était une grande cour. Deux voitures y stationnaient. L’une était le break. L’autre, une petite voiture sans permis dont tout le côté gauche était enfoncé. 

			Il détala, le cœur battant, et bondit dans la fourgonnette.

			– Bingo ! jubila-t-il. On rentre !

			 

			À proximité du stade, ils croisèrent l’arbitre qui s’en allait d’un pas rageur. Gilbert ralentit et fit coulisser sa vitre.

			– Le match est fini ?

			– Je n’en sais rien et je m’en fiche, fulmina l’écureuil. J’officie en première ligue depuis vingt-trois saisons et je n’avais jamais vu ça. Jamais ! 

			– Qui a gagné ?

			– Qui a gagné ? Pas le rugby, messieurs ! Ni le fair-play sur les terrains de sport, je peux vous l’assurer !

			Il mit sa main sur son ventre qui émit un petit bruit de grelot et se remit en marche en direction de sa voiture.

			 – Je me trompe ou il a avalé son sifflet ? demanda Gilbert.

			Les clameurs venues du stade leur laissèrent penser que le score avait évolué en seconde mi-temps et ils le vérifièrent dès qu’ils purent déchiffrer le tableau d’affichage. « Morgivre 45 – Visiteurs 26 ». Un sacré retournement de situation ! Les deux cars Crampogne Voyages démarraient justement. Dans le premier, les supporters crampognais repliaient leurs drapeaux et banderoles. Dans le second, les joueurs vaincus s’étaient entassés sans avoir pris le temps de se changer ni de prendre une douche. 

			Les deux chauffeurs se frayèrent un difficile passage au milieu des quolibets et des provocations :

			– On vous aime !

			– Revenez vite !

			– Vous nous manquez déjà !

			 

			Le calme revenu après la tempête, seuls restaient quelques employés qui s’occupaient de la buvette, nettoyaient les abords du terrain et vidaient les poubelles. Comme la fourgonnette n’était plus là et que les vestiaires n’étaient pas encore disponibles, M. Hild et Schmitt s’étaient installés sur les gradins. En les regardant de loin, Jefferson et Gilbert se dirent qu’ils avaient l’air de très bien s’entendre, ces deux-là, finalement. Et ils les rejoignirent. 

			Le soleil hivernal posait une lumière paisible sur les quatre compagnons assis côte à côte. Jefferson fit le récit de leur filature, et conclut qu’il avait maintenant l’absolue certitude que Simone avait rejoint une communauté qui s’appelait Anemos. Il avait sans doute vu sa voiture sans permis accidentée dans la cour. Et, preuve ultime, les prélèvements sur son compte bancaire étaient désignés par le mot « Somena » qui était justement l’anagramme de « Anemos ». 

			– Mieux que ça ! intervint Walter Schmitt. Ça fait le même mot si on le lit à l’envers ! 

			Personne ne releva. M. Hild se pinça juste les lèvres pour ne pas rire et enchaîna :

			– Par ailleurs, et sans vouloir la ramener comme on dit, je vous rappelle qu’« anemos » signifie « vent » en grec ancien.

			Quelle élégance, cet homme ! nota Jefferson au passage, il vous rappelle ce que vous n’avez jamais su. 

			– Vent ? On est bien avancés, souffla Gilbert. Que pensez-vous de tout ça, cher monsieur Hild ? 

			– Je pense que nous devons en savoir davantage sur cette communauté (nommons-la communauté pour l’instant), mais que nous n’apprendrons rien par la population. Soit les gens ont peur, soit ils y trouvent leur intérêt. En tout cas, c’est la loi du silence qui règne ici. La première question à laquelle il nous faut répondre est simple : est-ce qu’Anemos est une secte ? Et si nous répondons oui à cette question, il faudra nous en poser une deuxième : comment nous y prendre pour sortir Simone de là ? 

			– Et c’est quoi, une secte, selon vous ? demanda Gilbert.

			– Une secte se reconnaît à ceci qu’elle déstabilise mentalement ses adeptes, qu’elle les fait rompre avec leur environnement, qu’elle porte atteinte à leur intégrité physique et qu’elle exige d’eux un engagement financier au-dessus de leurs moyens. 

			Gilbert se sentit dans l’obligation de traduire, ne serait-ce que pour lui-même :

			– Si j’ai bien compris : ils vous retournent le cerveau, vous kidnappent, vous rendent malade, et pour finir, ils vous font les poches, c’est ça ?

			– Mon cher Gilbert, répondit M. Hild, les professeurs d’université, moi le premier, devraient s’inspirer de votre clarté et de votre concision. Je ne plaisante pas. 

			Pendant la conversation, Jefferson avait pianoté sur son téléphone portable. Son rapport fut édifiant et répondait à la première question posée par M. Hild. Anemos avait été fondé vingt ans plus tôt par un humain, un certain Vin-tôh, qui prônait la « purification par les pieds » et promettait à tous les malades abandonnés par la médecine classique une guérison rapide et définitive. 

			– Tu penses que Simone a dû être tentée, elle avait mal partout…, commenta Walter Schmitt.

			– Oui, et elle est tombée sur un drôle de zigue, je le crains, ironisa Gilbert, c’est le genre de Vin-tôh qui s’appelle en vrai Gérard ou Jean-Michel ! 

			– écoutez ça, poursuivit Jefferson, le nez sur son écran, c’est Vin-tôh qui parle : « Les pieds dans ma shâvârâ, je ressens le long de ma colonne vertébrale et plus particulièrement à l’intérieur de mon crâne et au sommet de ma tête une onde de chaleur, une connexion mystérieuse reliant une profondeur intérieure à une immensité inconnue, une lumière qui se déploie… »

			– La lumière, il l’a pas à tous les étages, apparemment, l’interrompit Gilbert. C’est quoi, sa chabada, là ?

			– Sa shâvârâ ? Une bassine d’eau, j’ai l’impression. Attends, c’est pas fini : « Ce chemin de conscience m’accompagne dans le recevoir, le ressenti et l’acceptation. Passionné par cette beauté alchimique intérieure, je demeure sensible à cette rencontre avec l’être de lumière qui éclaire la rencontre avec ma propre lumière. »

			– Quel galimatias ! commenta M. Hild.

			– Oui, ajouta Gilbert, et si je peux me permettre une linotte, c’est pas très clair, son truc.

			– Une litote, le corrigea Jefferson. Une linotte, c’est un oiseau.

			– Oui, une litote si tu veux, c’est pareil. Il y a une photo de l’artiste ? Je tiens à le voir !

			– Oui, regardez.

			Vin-tôh était un vieux beau dans la soixantaine. Les cheveux argentés rejetés en arrière, le sourire carnassier, il posait en sandales dans une tunique couleur citrouille sur un fond de mur en parpaings d’une beauté pas très alchimique.  

			Le seul contact était une adresse mail : 

			vintoh@anemos.com

			 Ils décidèrent d’un commun accord d’ouvrir l’œil dès le lendemain, dans le village. Avec un peu de chance, ils pourraient rencontrer des membres de la communauté. Avec beaucoup de chance, ils pourraient même tomber sur Simone. Et si cela ne donnait rien, il faudrait passer à une autre stratégie. Dans tous les cas, la tâche s’annonçait difficile.

			Ils prirent leur repas du soir sur les gradins, au soleil couchant. Walter Schmitt ouvrit une bonne bouteille, « pour remonter le moral des troupes », précisa-t-il, et elles en avaient besoin, les troupes. Seul M. Hild resta à l’eau, prétextant qu’il était abstème.

			– Ça ne va pas vous empêcher de boire un petit coup, insista Schmitt. Si ? Bon…

			M. Hild leur réserva encore une surprise. Après la toilette, il demanda à Gilbert s’il voulait bien le conduire à Musette au bord de l’eau. Il avait eu beaucoup de mal à dormir sur son matelas gonflable la nuit précédente et il avait donc réservé une chambre à l’auberge. Ils ne lui en tiendraient pas rigueur ? Tous assurèrent que non. Jefferson s’en voulut même d’avoir infligé à ce retraité un couchage d’adolescent. Est-ce que Walter Schmitt, un peu plus jeune certes mais franchement adulte, tiendrait le coup longtemps dans ces conditions ?

			Il n’y eut donc que trois « bonne nuit » ce soir-là dans la fourgonnette-dortoir. Avant d’éteindre, Jefferson ouvrit son carnet et nota : « abstème ».
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			Le lendemain matin, Gilbert se mettait au volant pour aller récupérer M. Hild, comme convenu, quand un pick-up sorti tout droit d’un western américain vint se garer à dix mètres de Titine. Au volant, une souriante dame blairette lui adressa de loin un salut amical. Elle laissa descendre M. Hild, fit un demi-tour autoritaire et disparut.

			– C’était Musette ? demanda Gilbert.

			– En personne. Elle a bien voulu me ramener. Elle s’excuse de filer si vite, mais elle est seule ce matin pour s’occuper de l’auberge.

			Le temps avait tourné et une légère bruine était tombée. Pas chaude du tout. Ils trouvèrent le village aussi calme que l’avant-veille. À croire qu’on se déchaînait une fois par an, ici, pour la venue de Crampogne, et que le reste du temps on hibernait. Ils se séparèrent sur la place. Walter Schmitt et M. Hild se rendirent chez Gontran et Denise dans l’espoir d’y glaner des informations. Jefferson et Gilbert entrèrent dans la boulangerie pour faire quelques emplettes. Ils n’allaient quand même pas vivre aux crochets de Schmitt pendant tout le séjour.

			Quel choc en poussant la porte ! Simone ! 

			Simone en train de fouiller dans son porte-monnaie pour régler ses achats ! Enfin, presque Simone… De dos, on pouvait s’y tromper. Même silhouette longiligne, mêmes épaules étroites, même sac à dos, mais cette jeune lapine-là, ils le virent très vite à son visage rond et criblé de taches de rousseur, n’était pas Simone. Elle évita de croiser leur regard et sortit, tenant serré un sachet de viennoiseries d’où dépassait un croissant. 

			– Messieurs ? demanda la poule boulangère.

			– Eh bien, nous voudrions voir ce que vous auriez comme tartes. 

			– Tartes salées ? Tartes aux fruits ?

			– Pourquoi pas les deux… Et des gâteaux aussi…

			– Des gâteaux salés ? 

			C’était étrange, la boulangère n’était pas du tout à ce qu’elle faisait. Ils se rendirent compte qu’en réalité elle n’avait d’yeux que pour ce qui se passait dehors, dans leur dos. Ils se retournèrent et virent la jeune lapine à demi cachée dans un renfoncement, de l’autre côté de la place, qui fourrait avidement dans sa bouche tout ce qu’elle venait d’acheter. Même à cette distance, ils reconnurent un chausson aux pommes, un pain au chocolat, deux croissants. Très vite, le sachet se trouva vide. Elle le froissa, le jeta dans une poubelle, chassa les miettes qui s’étaient accrochées à sa veste et s’en alla.

			– Pff…, souffla la boulangère en secouant doucement la tête, quelle pitié de voir ça… Alors, vous disiez ? Une baguette bien cuite, c’est ça ?

			– Non, nous voulions voir ce que vous auriez comme tartes… Dites-moi, c’est une personne du village, cette cliente qui vient de sortir ?

			– En salé, j’aurai celle-ci, aux épinards, ou bien celle-là, aux poireaux. Faites maison, les deux.

			Ils se retrouvèrent devant la porte, les bras chargés de bonnes choses à manger, mais sans avoir rien appris sur Anemos. Ils n’avaient même pas osé demander à la boulangère. 

			En poussant la porte du café, ils eurent une étrange impression de déjà-vécu. M. Hild et Schmitt occupaient la même table que l’autre fois, Denise et Gontran étaient à leur place derrière le bar. Lui lisait le compte rendu du derby sur la page des sports de La Trompette, elle somnolait sur la page 13 de son cahier de mots fléchés. 

			[image: ] 
			– … brjou…, gargouilla-t-il.

			– … ssieurs…, soupira-t-elle.

			Ils s’assirent auprès de leurs amis et commandèrent leur boisson. Jefferson raconta à voix basse la scène de la lapine affamée.

			– Vous auriez vu ça ! On aurait dit qu’elle n’avait plus mangé depuis trois jours, elle a failli s’étouffer !

			M. Hild ne s’en étonna pas.

			– C’est fréquent dans les sectes. Les adeptes sont sous-alimentés.

			Les deux têtes de Gilbert et de Walter Schmitt se relevèrent ensemble. L’un comme l’autre avaient un bon coup de fourchette et l’idée de ne pas pouvoir manger à volonté les choquait. 

			– Sous-alimentés ? Mais pour quelle raison ?

			– Pour les affaiblir et diminuer leur esprit critique. On peut aussi les priver de sommeil. Ils sont ainsi dans un état de fatigue chronique qui les empêche de réfléchir. Pour raisonner correctement et se révolter, il faut de l’énergie et de la lucidité. Alors on les en prive.

			– Et en plus ça coûte moins cher ! commenta Gilbert qui ne perdait jamais son esprit pratique.

			Schmitt se mit à tambouriner sur la table avec ses doigts. 

			– Ouh, là là, ça commence à me chauffer, cette histoire ! S’ils font du mal à Simone, je sens que je vais m’énerver. 

			Une autre chose les agaçait tous les quatre. Ils venaient dans ce café pour voir du monde et obtenir des informations, or il n’y avait jamais personne, mis à part la minuscule musaraigne de l’autre soir. Walter Schmitt osa. Il se racla la gorge et balança au couple d’ânes la question qu’ils avaient tous au bord des lèvres :

			– Dites-moi, vous êtes accueillants, aimables, gracieux, et il n’y a jamais de clients chez vous. Comment ça se fait ?

			Après une longue réflexion, Gontran tenta une réponse :

			– Breuch… c’est p’têt que… brouich…

			– Mais encore ? intervint M. Hild.

			– C’est qu’ils sont tous chez Boris…, traduisit Denise, et elle agita nerveusement son cahier comme pour en faire tomber toutes ses mauvaises réponses.

			– Et c’est où, chez Boris ?

			– Derch glich…, expliqua Gontran.

			– Derrière l’église, précisa Denise.

			Ils contournèrent donc l’église et se demandèrent comment ils avaient pu rater ça. La moitié du village était rassemblée chez Boris. On n’était même pas à l’heure de l’apéritif et l’ambiance était déjà survoltée. Un juke-box et deux écrans de télé mêlaient leurs sons et obligeaient les gens à hurler pour s’entendre. Plusieurs serveurs s’activaient dans la salle sous l’œil vigilant du patron, un grand âne au crâne dégarni. Tous les commentaires ou presque concernaient le match et les joueurs de Crampogne devaient avoir les oreilles qui sifflaient.

			– Tu l’as vu, ce gros bélier qui appelait sa maman ?

			– Et le no 8, ce taureau qui a joué toute la deuxième mi-temps avec du coton dans les narines pour absorber le sang !

			Les quatre visiteurs estimèrent qu’il était tout à fait inutile d’entrer dans cette arène. D’un commun accord, ils regagnèrent donc le stade, frissonnant sous la bruine glacée, sauf Walter Schmitt qui la trouva vivifiante. Ils s’assirent sur les bancs des vestiaires, chacun reprenant par réflexe sa place habituelle. Gilbert lorgna un radiateur qui fuyait au niveau de la poignée. 

			– Toi, mon p’tit pote, tu vas pas goutter longtemps…, grogna-t-il et il partit chercher sa boîte à outils. 

			Ils attendirent qu’il revienne, s’agenouille pour faire la réparation, et c’est Jefferson qui se lança :

			– Bon, j’ai bien réfléchi et je suis arrivé à une conclusion. Mais la décision appartient à tous et…

			– Tourne pas autour du pot, Jeff ! l’interrompit Gilbert qui coupait l’arrivée d’eau avec une grosse clé. Vas-y et t’occupe pas de moi, je t’écoute. 

			– Bien, reprit Jefferson. Voici le bilan à ce jour et d’abord les points positifs : le premier c’est que nous avons identifié et localisé la secte Anemos. Le second, euh… en fait, je n’ai pas trouvé d’autres points positifs… 

			– Mais si ! le corrigea Walter Schmitt, il y en a plein : on a vu un super match de rugby ; on est comme en vacances ; on s’entend bien ; M. Schiltig a retrouvé l’auberge où…

			– Je m’étais limité à ce qui concerne notre enquête, fit remarquer Jefferson.

			– Par ailleurs, ajouta M. Hild en s’adressant à Schmitt, j’ai noté que vous aviez du mal à mémoriser mon nom qui est Hild. Je ne vous en veux pas du tout et je vous propose à tous les trois, puisqu’en effet nous nous entendons bien, je vous propose de m’appeler tout simplement par mon prénom, ce sera plus simple.

			– Volontiers, approuva Schmitt, et c’est quoi votre petit nom ?

			– C’est Markus. 

			– Va pour Markus. Et moi, ce sera Walter pour tout le monde, d’accord ?

			Tous approuvèrent et Jefferson put reprendre :

			– À mon avis, si nous attendons que Simone apparaisse dans le village, ça peut durer des semaines. Et nous n’avons pas des semaines devant nous. Gilbert perd des journées de travail, moi-même je devrais être en cours à l’université depuis ce matin. Et vous, monsieur Schmitt…

			– Walter, s’il te plaît.

			– Et vous, Walter, avez dû laisser votre entreprise…

			– Ne vous en faites pas pour moi, ils me croient au congrès mondial du carton ! Ha ha ha !

			– Parfait. Quant à vous, monsieur Hild, pardon, je voulais dire Markus, vous…

			– Moi, j’ai tout mon temps. Personne ne m’attend chez moi. Continuez, Jefferson, je vous en prie.

			– Bien. Si je considère que nous ne pouvons pas joindre Simone sur son portable, que nous ne pouvons pas lui envoyer de courrier postal, que nous ne sommes même pas sûrs qu’elle soit ici, que personne ne nous renseignera, et enfin que nous devons agir vite, il me semble évident que le mieux…

			– … serait ? l’aida Gilbert.

			– … le mieux serait que l’un de nous quatre entre dans les murs. 

			Un lourd silence tomba sur le vestiaire du stade Raymond Doucette.

			– C’est bien ce que je pensais, intervint Gilbert, la vanne du radiateur dans une main, c’est le joint qui est naze. Tu disais, Jeff ? Ah oui, il faudrait entrer dans les murs. Et tu pensais à qui, sans indiscrétion ?

			– Je pensais… à moi. Attendez, je m’explique ! J’ai procédé par élimination. Walter, pardonnez-moi, mais vous n’avez pas le profil d’un adepte. Vous n’êtes pas vraiment fragile, enfin je n’en ai pas l’impression. Et vous n’avez pas un caractère à vous laisser raconter des salades. Vous ne seriez pas crédible, à mon avis… J’espère que je ne vous ai pas blessé. 

			– Au contraire, Jefferson ! Et vous avez raison, je me vois très mal les pieds dans la babaya là… dans la bassine.

			– Vous, Markus, l’auriez davantage, le profil, parce que vous êtes en deuil et j’ai lu que les sectes recrutent volontiers des personnes dans cette situation. Mais, sans vous offenser, je considère que vous n’êtes plus tout jeune et il faudra peut-être pouvoir courir, se cacher, se battre… 

			– En effet, mon cher Jefferson, j’ai passé l’âge de ces pratiques.

			– Il reste toi, Gilbert, mais je crains qu’à toi seul tu ne cumules tous les inconvénients : un, tu n’as pas le profil ; deux, tu ne supporterais pas de ne pas manger à ta faim et trois, tu ne pourrais pas t’empêcher de rire.

			– D’accord, objecta-t-il, seulement tu oublies une chose : c’est à moi que Simone a écrit…

			– Simone t’a juste demandé de veiller sur sa maison, pas de venir à son secours. C’est moi qui ai déclenché tout ça et, maintenant, je dois assumer. Alors, j’assume.

			Walter Schmitt fit le geste d’applaudir en silence et lentement.

			– Alors là, Jefferson, bravo ! C’est pas au congrès mondial du carton que j’aurais entendu un raisonnement aussi bien emballé, ha ha ha ! J’appelle ça la classe, moi, voilà : la classe !

			Ils débattirent un peu pour le principe mais s’accordèrent sur cette stratégie : Jefferson tenterait d’approcher la secte en se faisant passer pour un futur adepte, avec comme base arrière ses trois camarades prêts à l’exfiltrer en cas d’urgence. 

			Le seul contact avec Anemos était une adresse mail. Il fallait donc commencer par rédiger le message et ce ne fut pas une mince affaire. Ils se séparèrent pendant une demi-heure environ, et chacun, s’étant mis dans la peau de Jefferson, proposa ensuite sa version. 

			Celle de Walter Schmitt : Cher monsieur Vinneteau, prenez-vous des stagiaires ? En effet, je suis intéressé par votre technique de purification par les pieds et j’aimerais me perfectionner. Je suis disponible immédiatement et reviendrai vers vous dès réception de votre réponse. Bien à vous. Jefferson Bouchard de la Poterie.

			Celle de Jefferson : Monsieur Vin-tôh, on m’a vanté votre communauté et les bienfaits qu’elle apporte à ses membres. Ma petite santé me laisse penser que je pourrais y trouver moi-même une aide et même un salut. Mais peut-être n’acceptez-vous que les humains ? Pour ma part, je suis un jeune hérisson et j’habite au pays des animaux. Merci de bien vouloir m’indiquer comment je dois m’y prendre pour vous rejoindre, si toutefois c’est possible. Bien cordialement. Jefferson B.

			Celle de M. Hild : Monsieur Vin-tôh, j’espère que ce message vous atteindra là où vous êtes. Je vous l’envoie un peu comme une bouteille à la mer. La vie m’a bien ballotté, tant le corps que l’esprit, et je suis en quête de guérison et de sérénité. Serez-vous celui qui pourra m’aider ? J’attends avec impatience un signe de vous. Bien respectueusement. Jefferson Bouchard de la Poterie. 

			Celle de Gilbert : Cher gourou Vinto ! Si vous avais des fuites dans votre chabada, je suis l’homme qu’il vous faut ! Et j’en profiterai pour vous réglé la chaudière parce que vous me sembler méchamment en surchauffe ! Votre dévoué, Gilbert ! 

			 

			Après avoir éliminé la proposition de Gilbert, qui n’était qu’une de ses grosses blagues, et celle de Walter Schmitt, trop administrative, ils durent choisir entre les deux autres, mais ce fut vite fait, puisque M. Hild lui-même estima que celle qui ressemblait le plus à Jefferson était justement celle de Jefferson et qu’il ne fallait rien y toucher.

			C’est ainsi qu’à 12 h 37 précises, ce troisième jour de leur présence à Morgivre, fut expédié le mail de jefferson.bdlp@pa.com à vintoh@anemos.com. À la suite de quoi les quatre compagnons étalèrent leurs provisions sur le carrelage du vestiaire et mangèrent de bon appétit.
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			Ils se préparaient à devoir attendre longtemps mais la réponse arriva bien plus vite que prévu. Walter Schmitt était en train de couper en quatre la tarte aux poires quand le portable de Jefferson vibra dans sa poche. Ils firent tous silence.

			Cher Jefferson, mais bien sûr que si, les animaux sont les bienvenus parmi nous ! Un de nos sanctuaires a d’ailleurs été créé à leur intention dans votre pays. Il se situe près d’un village nommé Morgivre. Je serai heureuse de vous y retrouver à l’occasion. Ainsi nous pourrons bavarder. Vous parlez de votre « petite santé ». Si elle ne vous permet pas de vous déplacer, je me ferai un plaisir d’aller à votre rencontre. Dites-moi seulement où vous habitez. Bien à vous et à très bientôt j’espère. Théa (collaboratrice de Vin-tôh) 

			– Eh ben, s’exclama Gilbert, ils ont pas traîné ! Ils ont flairé le pigeon !

			– Et Théa signifie « déesse » en grec, précisa M. Hild, songeur, un prénom qu’il faut assumer.

			Jefferson gardait les yeux fixés sur le mail, comme s’il y avait cherché un sens caché ou une menace.

			– Je ne peux quand même pas répondre à cette dame que je suis déjà là ! Ça ferait louche…

			– Absolument, intervint M. Hild, vous pourriez lui dire que vous avez une heure ou deux de route et lui donner rendez-vous au village en fin d’après-midi. 

			– Et si elle me demande comment je suis venu, et comment je repars, et où je dors ?

			– Alors, dites-lui que ce sont des amis qui vous ont conduit, et que vous dormez… je ne sais pas… à Musette au bord de l’eau, par exemple…

			Jefferson soupira. Il lui faudrait donc mentir, et il détestait ça.

			– Ne te tracasse pas pour ça ! le rassura Walter Schmitt, le tutoyant soudain, question mensonges ils ont une sacrée longueur d’avance sur toi ! Et tu n’es pas près de les rattraper ! 

			Il rédigea donc sa réponse, à laquelle la dénommée Théa répondit elle-même dans la minute qui suivit :

			Cher Jefferson, c’est parfait ! Si cela vous convient, retrouvons-nous au café Chez Denise et Gontran, sur la place. Vous verrez, c’est un endroit tranquille et les patrons sont charmants. Alertez-moi dès que vous y serez, et je vous rejoindrai très vite. Théa.

			– Tranquille ? rigola Gilbert. Ça, on peut le dire ! 

			Comme Jefferson semblait inquiet et tendu, il mit sa main sur son épaule et le secoua gentiment.

			– T’en fais pas, hérisson ! On va se séparer, mais dis-toi bien que nous ne serons jamais loin, nous trois, et que tu pourras toujours compter sur nous. Si c’est chaud, tu nous envoies un signal et on déboule !

			M. Hild et Schmitt approuvèrent d’un hochement de tête.

			– D’accord, fit Jefferson, pas loin des larmes. Et merci. 

			Ils tendirent leurs huit mains et les réunirent au-dessus de la boîte déchirée qui avait contenu la tarte aux poires. On aurait dit l’équipe de Morgivre à la mi-temps du derby.

			 

			L’après-midi, le temps tourna carrément au mauvais. La bruine devint pluie, et la pluie se fit grésil. Ils durent solliciter Titine pour se rendre au village, et ce fut l’occasion pour tous de s’émerveiller du spectacle étonnant donné par les deux essuie-glaces facétieux que M. Hild qualifia d’arythmiques. 

			Gilbert déposa Jefferson tout près du café. Il le regarda trottiner jusqu’à la porte, la veste sur la tête, et lui adressa un signe d’encouragement en serrant le poing, puis il repartit pour se rapprocher de Chez Boris où ils l’attendraient après le rendez-vous, à moins que Théa ne l’emmène directement à ce qu’elle appelait modestement le sanctuaire.

			Jefferson ne fut pas surpris de trouver le café vide. Denise et Gontran semblaient n’avoir pas bougé d’un centimètre depuis le matin. Ils le saluèrent ensemble :

			– Mouiffr…, fit Denise.

			– Brouazz…, fit Gontran.

			Jefferson commanda un chocolat et Gontran fut si lent à le préparer et à le servir qu’il eut tout le temps d’envoyer le mail promis. 

			Madame, je suis arrivé à Morgivre et je vous attends au café. Bien cordialement. Jefferson.

			Son cœur battait presque aussi fort que pour un rendez-vous amoureux, mais c’était nettement moins agréable. Il se sentit tout à coup envahi de doutes. Après tout, Simone était adulte, elle avait fait un choix personnel, qu’il fallait respecter. De quel droit intervenait-il dans sa vie ? Si ça se trouvait elle était parfaitement heureuse là où elle était, et lui venait tout déranger. Et qu’est-ce qui lui avait pris d’entraîner trois personnes dans cette aventure trouble et incertaine ? Il fut tenté de se lever, de poser l’argent sur la table, de renoncer à son chocolat et de s’enfuir. Il avait la main dans sa poche pour y prendre son porte-monnaie quand la porte s’ouvrit.

			C’est une bourrasque qui entra en même temps que le vent glacé. Théa était vêtue d’habits colorés et disparates : une jupe bleue sur un pantalon à carreaux, une veste sans manches sur un grand pullover fatigué. C’était la première fois qu’il la voyait en vrai et il fut impressionné par ses immenses yeux verts. Elle marcha droit sur lui.

			– Jefferson, je suppose ?

			– Oui. Bonjour, madame.

			– Désolée. Je ne voulais pas te faire attendre. 

			– Mais pas du tout, bredouilla-t-il. Vous voulez boire quelque chose ? 

			[image: ] 
			– Oui, je prendrai un thé au citron. Gontran, tu veux bien ? Et toi, Jefferson, tu peux m’appeler Théa et me tutoyer. 

			Elle s’était déjà assise en face de lui et avait planté ses yeux dans les siens, souriante. Le côté gauche de sa lèvre supérieure était agité par un tic nerveux et se soulevait en permanence. 

			– Eh ben dis donc, Akrida ne m’avait pas dit que tu avais ce potentiel ! C’est dingue !

			Quelle Akrida ? Quel potentiel ? Il se sentit dépassé par la situation, par cette femme-ouragan, par ce qu’elle lui disait et qu’il ne comprenait pas. Commençons par le début, se dit-il.

			– Qui est Akrida, s’il vous plaît … euh, s’il te plaît ? 

			– Ah, pardon, je ne me rappelle plus son ancien nom. Elle est grande comme moi, mince comme moi, elle porte des lunettes.

			– Simone ?

			– Oui, je crois bien. Mais si parfois tu la rencontres ici, évite de la nommer comme ça, elle n’aimerait pas. « Akrida » signifie « sauterelle » en grec et c’est elle qui a choisi ce nom. Qu’est-ce que tu choisiras si tu nous rejoins ? Plume ? Tumbleweed ? Il faut que ce soit une chose légère. Excuse-moi, on n’en est pas là ! Je veux toujours aller trop vite ! Alors, raconte-moi… Qu’est-ce qui t’amène ici ? 

			Avant de se séparer, les quatre amis avaient décidé que Jefferson n’évoquerait pas Simone devant Théa afin de ne pas éveiller sa méfiance, et maintenant voilà qu’elle en parlait la première. Rien ne se passait comme prévu. Il n’osa pas la relancer sur son « potentiel », même s’il était curieux d’en savoir plus à ce sujet, et il se jeta à l’eau :

			– Je ne savais pas que Simone, enfin qu’Akrida était…

			– Au sanctuaire ?

			– Oui, au sanctuaire. Et… elle va bien ? 

			– Elle va très bien, fit Théa, en détachant le mot « très » et en ouvrant au maximum les deux lacs verts de ses yeux. Elle m’a parlé de toi et elle m’a dit des choses impressionnantes, mais je n’imaginais pas que tu… que tu irradiais à ce point.

			Il se sentit rougir jusqu’aux oreilles et se dit que là, oui, il devait vraiment irradier.

			– Bon, reprit-il, ça me fait plaisir qu’elle aille bien. Moi, j’ai découvert Anemos en surfant sur Internet… je cherchais des renseignements sur les soins… alternatifs, on dit comme ça, je crois…

			– Tout à fait. Et quelque chose te fait souffrir, n’est-ce pas ? Autant te le dire, je l’ai deviné rien qu’en te regardant, mais je préfère que ça vienne de toi, à moins que ça te gêne, bien sûr.

			– Non, ça ne me gêne pas ! C’est un peu difficile d’en parler, c’est tout…

			– Comme tu voudras, Jefferson.

			Gontran traversa la salle avec la théière, la tasse et la cuillère sur son plateau et cela fit un interminable gling gling qui permit à Jefferson de rassembler dans sa mémoire tout ce qu’il avait préparé.

			– Eh bien, comment dire… c’est respiratoire. J’enchaîne les bronchites, les laryngites, les rhinites… Tout ce qui se finit en « ite » et qui se trouve au-dessus de la ceinture, c’est pour moi. Le moindre refroidissement et hop ! C’est injuste. Il suffit qu’on me parle d’un courant d’air et j’ai le nez qui coule, alors que ma sœur Chelsea pourrait partir en t-shirt au pôle Nord. Les médecins me bourrent de cachets, de sirops, d’antiviraux, d’antibiotiques et rien n’y fait.

			Il marqua un temps, épuisé d’avoir enfilé autant de mensonges en moins d’une minute.

			– C’est bien ça, dit Théa, je l’ai vu tout de suite. Je l’ai vu dans ton iris. Et ça te pourrit la vie, hein ?

			– Oui. Je suis très angoissé. J’ai peur d’avoir quelque chose de grave… Je dors mal, je suis souvent absent à l’université… 

			– Quel dommage ! Avec ton potentiel…

			Elle recommence, se dit Jefferson, et cette fois il osa demander :

			– Que veux-tu dire avec mon… potentiel ?

			Elle le regarda en plissant les yeux, presque amoureusement, sa lèvre s’agita de plus belle.

			– Tu le sais très bien, Jefferson. Au fond de toi tu le sais, n’est-ce pas ?

			Il fit une mimique qui voulait dire oui et non à la fois, ce qu’elle se hâta d’interpréter :

			– Et voilà, je m’en doutais : tu le sais… Qui est ton médecin, au fait ?

			– Mon médecin ? 

			Il prit conscience qu’il n’avait pas de médecin attitré pour la bonne raison qu’il n’était jamais malade, et il improvisa en repensant à celui, si précieux, qui l’avait soigné quatre ans plus tôt, à Villebourg. 

			– Mon médecin, c’est le Dr Frérot. 

			– Un mouton, je suppose ?

			– Oui.

			– Ah, ces moutons ! Ah, ces médecins ! Ils nous font tellement de mal… Tu sais, Jefferson, je pense que nous pouvons t’aider. Enfin, je devrais être plus modeste : je pense que Vin-tôh peut t’aider. Il peut même changer ta vie.

			– Vraiment ?

			– Vraiment. Il t’enseignera qu’avant de se mettre plein de saletés chimiques dans le corps, il faut commencer par le débarrasser de tout ce qui l’encombre. « Anemos » signifie « vent », et le vent qui souffle emporte les mauvaises choses. Mais je ne veux pas t’ennuyer avec ça. Le mieux serait que tu nous rendes visite pendant quelques jours.

			– Un stage ? Oui, j’aimerais bien, mais je suis étudiant et j’imagine que…

			Elle l’arrêta de sa main tendue.

			– L’argent ne nous intéresse pas, Jefferson. Chacun participe à sa hauteur et comme tu n’es pas très grand…

			Il se tendit. Pourquoi pas « court sur pattes », tant qu’elle y était ! Qu’est-ce qu’ils avaient tous après lui avec ça depuis quelque temps ? À propos de l’argent, il repensa au retrait mensuel sur le compte de Simone et se retint de lui envoyer ça dans le nez. Walter Schmitt avait raison : en mensonges, il ne faisait pas le poids. 

			– Et puis, nous ne disons pas stage, mais plutôt tchâhirâ. Ça veut dire « rencontre lumineuse ». C’est quand même mieux que stage, non ? D’ailleurs, il y aura justement une tchâhirâ cette semaine. Tu es le bienvenu. 

			La proposition le prit de court. Il bafouilla :

			– Cette semaine, euh… c’est que je… 

			– Ça commence jeudi et il y aura même une sacrée surprise… Ah, j’hésite à te le dire… D’autant plus que ce n’est pas certain à cent pour cent… 

			Elle crevait d’envie de trahir le secret, ou elle faisait semblant. Dans les deux cas, il suffisait d’attendre. Elle jeta un coup d’œil vers Denise et Gontran qui écoutaient leur conversation sans se gêner, depuis le début, comme on écoute la radio, et elle baissa la voix :

			– Vin-tôh sera là.

			Jefferson la baissa aussi.

			– Parce qu’il n’est pas là en permanence ?

			Elle se retint de rire, ou fit semblant. C’était ça avec elle, on ne savait jamais quoi penser. 

			– Oh, non ! Vin-tôh n’est pas en permanence au sanctuaire de Morgivre ! Il parcourt le monde et donne des conférences internationales. Il parle huit langues couramment. 

			– Oh, c’est formidable. Et est-ce que je pourrais venir avec d’autres personnes ?

			– Tu veux dire des personnes qui ont aussi des problèmes de santé ?

			– Oui, enfin non… J’ai un ami qui est en deuil, par exemple, et très déprimé, il a perdu toute sa joie de vivre. J’en ai un autre qui malheureusement…

			Ça, il n’avait pas prévu de le dire, surtout sans l’autorisation des intéressés, mais il avait ouvert le robinet et ne pouvait plus le refermer. Elle l’écouta attentivement jusqu’au bout.

			– écoute-moi, Jefferson, je te propose de venir d’abord seul au sanctuaire, dès ce soir si tu veux, de te faire une idée, et si ça te plaît, tu restes pour la tchâhirâ et tu y invites tes amis. Qu’en penses-tu ? 

			Pendant quelques secondes, ce fut la tempête dans son cerveau. Dans quelle galère s’embarquait-il ? Tout lui dictait de dire non ; il n’aurait aucune chance de ramener Simone à la raison, d’autant qu’elle allait très bien, enfin d’après Théa ; cette Théa le mettait terriblement mal à l’aise ; il serait démasqué au bout d’une heure et on le ficherait dehors, peut-être dès ce soir, en pleine nuit ; et surtout, surtout, entrer seul dans ce « sanctuaire » le terrorisait, il fallait bien qu’il se l’avoue. 

			Tout cela aurait dû le pousser à se lever et à dire d’une voix forte : « Non, Théa, je vais plutôt rentrer chez moi ce soir, réfléchir tranquillement et je te recontacterai à l’occasion. Merci d’être venue malgré le mauvais temps ! » Il lui aurait ensuite serré la main, elle serait partie, et il aurait poussé un immense soupir de soulagement. Au lieu de quoi il hocha doucement la tête et lâcha un faible :

			– D’accord.

			Elle dessina le plan d’accès sur une feuille sans se douter qu’il n’en avait pas besoin, puis elle fourragea dans ses poches à la recherche de son argent. Comme elle n’arrivait pas à mettre la main dessus, c’est lui qui régla leurs consommations. Ils convinrent que ses amis le déposeraient devant le sanctuaire avant dix heures, le soir même. Il suffirait qu’il frappe trois fois au portail et elle viendrait lui ouvrir. Elle sauta dans le break qu’elle avait garé juste devant le café et s’en alla.

			La nuit était tombée. Il trottina sous la pluie glacée jusque chez Boris où ses trois comparses, entraînés par la chaude ambiance, le saluèrent de loin, hilares et applaudissant. Oui, amusez-vous bien, se dit-il, profitez-en, parce que ce qui nous attend est sans doute moins rigolo. 

			Il s’efforça de rapporter au plus près son échange avec Théa. Il n’omit rien : la sauterelle qui allait très bien ; la santé dans l’iris ; le potentiel (qui fit beaucoup rire Gilbert) ; l’argent qui n’avait pas d’importance ; Vin-tôh et ses huit langues… Jusqu’au moment où il lui fallut évoquer la tchâhirâ et l’invitation que leur faisait Théa.

			– Non, Jefferson, je ne vous en veux pas du tout d’avoir parlé de mon deuil, dit M. Hild. Vous n’avez pas menti. D’ici à ce que j’assiste à cette tartufferie… 

			« Tartufferie », nota mentalement Jefferson, car ce n’était pas le moment de sortir son carnet.

			– Et je peux savoir ce que tu as inventé pour moi ? demanda Schmitt, qui en était à sa deuxième bière.

			– Eh bien, excusez-moi, je ne sais pas pourquoi, mais j’ai pensé à des problèmes digestifs, le transit intestinal…

			– Ha ha ha ! Très drôle ! Je peux manger tout ce que je veux sans être malade et, pour le transit, je suis réglé comme une horloge suisse !

			– Et moi, j’ai quoi ? rigola Gilbert. 

			– Toi, c’est nerveux. Tu t’agites sans trouver le repos. Et tu as le syndrome de la main étrangère.

			– C’est quoi, ça ?

			– Désolé, j’ai lu quelque chose là-dessus et ça m’est revenu comme ça…

			– C’est quoi, le syndrome de la main étrangère ? Jeff, tu me fais peur.

			– Ben, c’est une maladie nerveuse, très rare, une déconnexion entre les deux hémisphères du cerveau…

			Gilbert ne riait plus. 

			– Et ça provoque quoi, cette déconnexion ? Je peux avoir un petit exemple, s’il te plaît.

			– Eh bien par exemple, à mesure que ta main droite boutonne ta chemise, ta main gauche la déboutonne.

			Et comme Gilbert en restait bouche bée, il ajouta, penaud :

			– Ou l’inverse…

			 

			À 22 heures, Titine s’arrêta devant le portail fermé d’Anemos et Jefferson sauta du marchepied, emmitouflé dans sa veste, son sac de voyage à la main et son sac de couchage sous le bras. Le vent faisait danser sa houppette. La nuit était noire. 

			– Attends, lança Gilbert, je vais t’éclairer, et il manœuvra pour diriger ses phares vers l’entrée.

			Walter Schmitt, descendu par la porte latérale, vint s’installer à l’avant. Gilbert et lui avaient décidé de prendre la route et de rentrer chez eux le soir même. Tant pis s’ils arrivaient très tard, au moins dormiraient-ils au chaud dans leur lit. M. Hild, quant à lui, avait choisi de rester chez Musette au bord de l’eau. Il appréciait la région, avait-il expliqué, un peu de marche lui ferait le plus grand bien et, cerise sur le gâteau, Musette avait promis de l’initier au canotage sur le lac si le temps s’améliorait.

			Comme convenu, Jefferson donna trois coups brefs avec le heurtoir en forme de main et il attendit. Quand il entendit le pas de quelqu’un s’approcher à l’intérieur, puis le portail s’entrouvrir, il dressa le pouce en direction de Titine dont le moteur tournait toujours. Aveuglé par les phares, il ne vit pas Walter Schmitt lui rendre le geste, ni Gilbert lui envoyer un baiser avant de s’éloigner. 

			Théa guida Jefferson à travers la cour grâce à sa torche électrique. Elle était très heureuse de l’accueillir, très heureuse qu’il soit venu les rejoindre. Il la remercia de l’avoir attendu si tard. Est-ce qu’il pouvait voir Akrida ? Non, Akrida avait l’habitude de se coucher tôt. Il la verrait le lendemain. Ils entrèrent dans le bâtiment, montèrent deux escaliers, suivirent un couloir aux murs passés à la chaux et elle poussa une porte.

			– Voilà, installe-toi ici. Tu as de la chance, c’est une chambre individuelle. Demain matin, le petit déjeuner est à 7 heures. Le hasha est au rez-de-chaussée. Tu sors dans la cour et ce sera un peu plus loin, à gauche.

			– Le hasha ? 

			– C’est la pièce dans laquelle nous partageons tous les repas. 

			Le réfectoire, quoi…, faillit-il répondre, mais il eut l’intuition que ce serait malvenu. Il faudrait juste qu’il pense à ouvrir une deuxième liste de vocabulaire sur son cahier. 

			– Avant le petit déjeuner, il y aura le premier hôô-toum dans la cour, à 6 h 45. Tu pourras y assister si tu veux, mais tu n’es pas obligé de participer. Ici, tout le monde est libre. 

			– Le ho…

			– Le hôô-toum, c’est pour faire descendre. On t’expliquera. Bonne nuit. Ah oui, tu as accès à toutes les pièces qui se trouvent de ce côté-ci de la cour, mais pas en face. C’est privé là-bas, d’accord ?

			Le ton était courtois mais ferme. La lèvre s’affola pendant deux secondes. 

			– D’accord. Bonne nuit.

			Il alluma sa frontale et entra. La chambrette était froide et exiguë, équipée d’un lit sommaire, d’une armoire métallique poussiéreuse. Il se déshabilla, enfila son pyjama et se glissa dans son sac de couchage. Il éteignit, se pelotonna et sentit sa gorge se serrer, comme celle d’un petit élève de sixième passant sa première nuit à l’internat. Il tâtonna à la recherche de son portable et pianota : 

			Hello Gilbert, vous roulez bien ? Moi, ça va, je suis seul dans une chambre et je vais pioncer. Bonne nuit !

			Il ajouta l’émoticône du bonhomme endormi qui fait zzzzz et envoya le message, avant de se rendre compte que c’était inutile, il n’y avait pas de réseau. Dans ces cas-là, il savait ce qu’il lui restait à faire et il commença : A. Allemagne, Australie ; B. Belgique, Bolivie ; C. Cameroun, Canada ; D. Dahomey, Danemark… Avec un peu de chance, il dormirait avant S comme Suède.
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			Il dut s’endormir vite car la sonnerie de son portable le réveilla frais et dispos à 6 h 40. Il se rappela juste avoir entendu, dans la nuit, comme une sonnerie lointaine et un long brouhaha dans les chambres voisines et à l’étage en dessous, à moins qu’il l’ait rêvé. Il faisait encore nuit, mais la chambre lui parut moins lugubre que la veille. Il sauta dans ses vêtements, chercha dans le couloir un point d’eau pour y faire sa toilette et, n’en trouvant pas, il descendit les escaliers.

			Il eut un choc en découvrant à l’extérieur une trentaine de personnes habillées de blanc, debout en cercle et se tenant par la main. Il s’adossa à une porte, de l’autre côté de la cour, et ne bougea plus. Les deux voitures avaient été garées sous un appentis afin de libérer de l’espace.

			Il n’y avait là que des animaux comme lui : des chèvres, une brebis, plusieurs écureuils, un grand hérisson plutôt âgé, un chat, une chienne, deux cochons, un poney, une dame chevreuil s’appuyant sur des béquilles, d’autres encore et… Simone, qui gardait la tête basse et ne l’avait pas vu. Il la trouva amaigrie et voûtée. Elle avait pour voisine de gauche la lapine qu’il avait croisée à la boulangerie. Les deux avaient l’air de sœurs jumelles. Pour l’instant, ils attendaient tous en silence. Plusieurs grelottaient dans le froid vif du petit jour. Soudain, la porte s’ouvrit derrière lui et il faillit tomber à la renverse dans les bras de Théa qui surgit, survoltée :

			– Bonjour, Jefferson ! Bonjour, tout le monde !

			– Bonjour, Théa, répondirent de concert les trente voix. 

			– Bonjour, Théa, bredouilla Jefferson et, cette fois, il s’adossa au mur, qui aurait moins de chance de s’ouvrir que la porte.

			Théa prit place au milieu du cercle, leva les deux bras au-dessus de sa tête et tourna lentement sur elle-même pour contrôler que chacun et chacune l’imitaient. Puis elle se mit à agiter ses deux mains, un peu comme on fait quand on a les doigts mouillés et pas de serviette. Tous les adeptes firent de même. Cela dura longtemps. Quand l’énergie baissait, Théa redonnait de l’allant. Jefferson nota qu’elle avait une énergie folle tandis que ses élèves semblaient à la peine malgré leur bonne volonté. Ensuite, ce fut la tête que tout le monde secoua comme pour dire un énergique et interminable non. Le grand hérisson en eut le vertige et faillit tomber, rattrapé de justesse par son voisin le poney. Puis, ils agitèrent les épaules, les hanches, les deux jambes, l’une après l’autre…

			– Merci, je vous aime ! lança Théa pour conclure l’exercice.

			– Merci, on t’aime ! répondirent les adeptes et tout ce petit monde se dirigea vers la porte sur laquelle était indiqué : « Hasha ». Jefferson attendit que le dernier, le grand hérisson, soit entré et il lui emboîta le pas. 

			On aurait dit le réfectoire d’un internat, avec ses longues tables, ses bols et les cuillères dressées dedans. Un très modeste buffet proposait des plateaux, des panières de pain, des pots de confiture industrielle, des sachets de thé et de l’eau chaude. Jefferson fit la queue pour se servir, étonné que Simone ne le remarque pas. Comme elle s’asseyait à côté de son amie lapine, il les rejoignit et prit place en face d’elles.

			– Bonjour, Simone, tu ne m’as pas vu ?

			– Si, je t’ai vu dans la cour, Jefferson, mais c’était le hôô-toum et je devais me concentrer. Au fait, je m’appelle Akrida, maintenant.

			– Ah oui, pardon, je savais. Il faut juste que je m’habitue. Et euh… tu vas bien ?

			– Je vais très bien. 

			Et elle ajouta d’une voix très basse :

			– Tu sais, quand tu te lèves le matin et que quelqu’un te dit « je t’aime », tu vas bien, c’est tout simple.

			Théa ne t’a pas dit « je t’aime », pensa Jefferson, elle a dit « je vous aime », ça valait pour tout le groupe. Une déclaration d’amour collective, quoi. C’est vite fait, efficace, et ça ne mange pas de pain. 

			– Oui, j’imagine… Et tu es ici depuis longtemps ?

			– Je vis au sanctuaire depuis dix jours seulement, mais avant ça, j’ai fait des séjours découverte pendant un an. Comme tu vas le faire, je suppose. J’ai participé à plusieurs tchâhirâ aussi. D’ailleurs, il y en aura une cette semaine. Tu seras là ?

			– Oui. 

			– Chouette. Je te présente Loudi.

			La lapine esquissa un timide salut de la tête

			Simone se remit à grignoter sa tartine, dans l’attitude d’une personne qui ne tient pas à poursuivre la conversation. Il s’étonna qu’elle ne lui demande pas ce qu’il était devenu ni comment il allait. Cela ne lui ressemblait pas, il l’avait connue si amicale et curieuse des autres, et dans sa lettre toute récente, elle se montrait encore sensible, chaleureuse et encline à se confier. Où était passée la Simone d’avant ?

			Loudi restait concentrée sur son repas. Les autres parlaient à voix très basse ou bien se taisaient. 

			– Et l’exercice de ce matin, reprit Jefferson, Théa m’a dit que c’était pour…

			– Oui, pour faire descendre. Il y a trois hôô-toum par jour, celui du matin, celui de midi et celui du soir, après dîner. Celui du matin, c’est pour…

			Elle s’arrêta net au milieu de sa phrase, saisit sa cuillère et se mit à donner de petits coups sur le bord de son bol ding ding ding… Tout le monde fit de même. Les regards étaient tournés vers un humain qui venait d’entrer au fond de la salle, et Jefferson eut son deuxième choc de la journée. Vin-tôh en personne ! Il était donc déjà là !

			Malgré son âge (il devait avoir une quinzaine d’années de plus que sur la photo), il fallait lui reconnaître une certaine allure avec sa tunique citrouille, sa chevelure argentée et son bronzage impeccable. Il s’avança dans le tintamarre des cuillères qui frappaient de plus en plus vite, dingdingding de plus en plus fort DINGDINGDINGDING… Cela devint presque assourdissant, alors il mit en riant ses deux index dans ses oreilles et le silence revint. 

			– Bonjour ! 

			– Bonjour ! répondirent les trente voix. 

			– Je ne veux pas vous déranger pendant votre repas, dit-il d’une voix profonde. Je viens seulement vous poser la petite question que vous connaissez.

			– Ooohhh ! firent trente voix impatientes comme s’il s’agissait d’un jeu qui promettait d’être amusant.

			Mais Jefferson, très doué pour percevoir ce genre d’ondes négatives, détecta une inquiétude dans les yeux et dans les attitudes.

			– Alors voyons, continua Vin-tôh, qui d’entre vous aurait quelque chose à nous dire ? Quelqu’un ou quelqu’une qui aurait fait un pas de côté hier ? Puis aurait eu le temps cette nuit d’y penser et de se le reprocher ? 

			Il laissa glisser son regard sur son public, avec l’aisance d’un comédien en représentation ou plutôt d’un prédicateur au travail. On aurait entendu voler une mouche. 

			– Personne ?

			Les adeptes se regardaient entre eux, le sourire aux lèvres puisque c’était un jeu, et qu’il fallait bien avoir l’air de s’amuser. Mais c’était un jeu cruel et Jefferson, qui n’était pourtant concerné en rien dans cette affaire, se demanda s’il n’était pas visé. Son cœur s’accéléra.

			– Bien, ce quelqu’un ou cette quelqu’une manque peut-être encore de force intérieure pour aller au bout de sa confession. Et dans ce cas-là, que faisons-nous ?

			– Nous l’aidons ! lança un écureuil, bon élève, et tous approuvèrent.

			Alors Vin-tôh s’approcha lentement de la table où se trouvait Jefferson, leva ses deux mains et les déposa doucement sur les épaules de la lapine Loudi. Celle-ci, les bras sur sa poitrine, baissait la tête. 

			– Est-ce que nous en voulons à cette personne ?

			– Nooooon, firent les trente voix, sur un ton traînant, mais dans un ensemble parfait, fruit de l’habitude. 

			[image: ] 
			– Est-ce que nous lui pardonnons ?

			– Ouiiii.

			– Est-ce que nous avons tous droit à la faiblesse ? 

			– Ouiiii.

			– Est-ce que les larmes coulent ?

			– Noooon.

			Il attendit un peu.

			– Et maintenant ? 

			– Noooon…

			– Toujours pas ?

			– Siiiii.

			Ça, pour couler, elles coulaient, les larmes. Le visage de la lapine Loudi en était inondé. Elles ruisselaient sur ses joues, le long de ses oreilles. Jefferson voyait sa bouche trembler. Il repensa à la scène de la veille, à la boulangerie, puis sur la place du village. C’était donc ça ! Vin-tôh relâcha sa pression sur les épaules de la malheureuse Loudi et continua :

			– N’oublions pas bien sûr de remercier l’autre personne, celle qui a aidé en signalant le pas de côté. Nous la remercions ?

			– Ouiiii.

			À cet instant, Jefferson nota la légère crispation de Simone. Elle avait prononcé le « oui » avec les autres, mais ses yeux se promenaient sans pouvoir se fixer sur rien.

			Quand Vin-tôh eut disparu, les conversations reprirent, à mi-voix. Loudi se moucha, s’essuya les yeux et continua son petit déjeuner. Jefferson essaya de croiser son regard. Il lui aurait volontiers adressé un sourire pour la consoler, mais elle ne s’intéressait plus qu’à son bol et à sa tartine.

			– Je croyais que Vin-tôh n’arrivait que jeudi, dit-il à Simone, pour la euh… la tchâhirâ. 

			– Mais non, Vin-tôh est toujours ici. 

			– Ah, je croyais qu’il donnait des conférences internationales.

			– Bien sûr qu’il donne des conférences internationales. Il est très souvent ailleurs. Il parle huit langues.

			Il est vraiment fort, ce Vin-tôh, pensa Jefferson. Peu de gens arriveraient comme lui à être « toujours ici » et en même temps « très souvent ailleurs… 

			Après ce frugal petit déjeuner qui lui fit amèrement regretter son chocolat chaud, ses céréales, ses tartines de miel et les gâteaux secs de sa sœur Chelsea, il se fit indiquer un lavabo pour y faire sa toilette, puis il rejoignit les autres dans la cour. Tous les adeptes avaient abandonné leur tenue blanche et ils se répartissaient déjà dans le sanctuaire pour s’adonner à leurs tâches du jour. Vin-tôh avait disparu, mais Théa était partout, directive et virevoltante. Elle recommanda à Jefferson de se joindre à sa guise aux différentes activités, d’aller où bon lui semblait. Ici, on était libre. Elle en profita pour lui parler du hôô-toum :

			– Ce que tu as vu tout à l’heure était le hôô-toum du matin. Il sert à faire descendre toutes les impuretés accumulées dans ton cerveau et dans ton corps pendant la nuit. Tes rêves en déposent des quantités et provoquent en partie tes problèmes respiratoires. Tu dois t’en défaire. 

			– Ah, je croyais que les rêves venaient de notre inconscient et qu’ils servaient justement à comprendre…

			– Pas du tout ! Ils ne viennent pas de toi, ils viennent du mal. Il faut t’en débarrasser, comme ça…

			Elle leva ses mains et les agita.

			– Il y aura un autre hôô-toum à midi et un autre, différent, ce soir, tu verras. Et si tu veux, tu pourras participer dès demain. Tu sais, plus je t’observe et plus tu m’impressionnes. Tu es discret, mais tu rayonnes, c’est dingue. 

			Elle secoua lentement la tête, comme incrédule. Il se rappela un commentaire de M. Hild à propos des recruteurs d’adeptes : ils vous complimentent à tour de bras, puis ils vous bombardent d’amour. Théa en était avec lui à la première étape, il n’osait pas imaginer la seconde. Qu’avait-elle dit à Simone ? La même chose, sans doute.

			– Ah, au fait, demanda-t-il encore, est-ce que je peux sortir, je veux dire aller me promener hors du sanctuaire ?

			Elle éclata de rire.

			– Mais enfin, bien sûr ! Qu’est-ce que tu crois ? Que tu es emprisonné ? Tu dois seulement être rentré avant 22 heures pour que je t’ouvre. Trois coups, je te rappelle.

			Il fit comme elle lui avait dit et passa sa matinée entre épluchage de légumes à la cuisine, débroussaillage en bordure de chemin, nettoyage du dortoir en prévision de la tchâhirâ. Il rencontra une poule et un coq qui étaient de passage comme lui, invités, et qui semblaient à la fois émerveillés et un peu perdus. Il alla d’un groupe à l’autre, gardant l’esprit en éveil, mais évitant de poser trop de questions et surtout de donner son avis sur quoi que ce soit. M. Hild l’avait bien préparé à cet exercice : 

			– Attention, Jefferson, une secte donne à l’adepte l’impression qu’il a enfin découvert sa vraie famille et qu’il ne sera plus jamais seul. Si vous contestez ça, vous vous heurterez à un mur. Il pense aussi qu’il est un initié, un privilégié puisque son gourou détient la vérité contre le reste du monde. Ne cherchez pas à convaincre Simone en quelques minutes, ce serait voué à l’échec, vous comprenez ?

			Il comprenait très bien. Il était loin d’avoir tout vu, mais il pressentit qu’il lui faudrait serrer les dents pour ne pas exploser, la prendre par les épaules, la secouer et lui crier : « Simone, ils te font les poches, ils te baladent, ils te mentent… Réveille-toi, bon sang ! »

			Quatre adeptes étaient montés dans le break pour se rendre à leur travail à Morgivre ou dans les environs. L’un d’eux, le chat Raoul, était même serveur chez Boris ! Comment faisait-il pour concilier ces deux mondes ? Les autres suivaient leur train-train, sans qu’on puisse deviner ce qu’ils avaient dans la tête. Jefferson se contenta d’échanger avec eux des banalités, mais il apprit tout de même que les virus s’arrêtaient à 4,5 km du sanctuaire, que Théa pouvait rester un mois sans manger et que Vin-tôh avait déjeuné avec le président des états-Unis la semaine précédente. À ces trois affirmations, il se contenta de répondre par trois petits sifflements admiratifs. 

			Ce que tous avaient en commun ici, à l’exception bien entendu de Vin-tôh et Théa, c’était une mauvaise santé. Il trouva à tout le monde une petite mine, comme on dit. Il vit des joues creusées, des teints pâles, des jambes maigres. Ça claudiquait, ça se grattait, ça toussait, ça bâillait, ça se tenait le ventre, ça se frottait les bras, le dos. Le moindre effort paraissait les épuiser. 

			Simone se montra fuyante, mais il réussit à bavarder quelques minutes avec elle. C’était au dortoir, où elle préparait le couchage pour les stagiaires.

			– Dis-moi, Akrida, commença-t-il, tu penses que ça peut me faire du bien de venir ici ?

			– Bien sûr ! La plupart des gens qui sont ici doivent leur guérison à Vin-tôh, moi la première. Tiens, tu peux aller secouer cette couverture ?

			Il y alla, revint et changea de sujet, puisque celui-ci ne semblait pas l’intéresser.

			– Tu as gardé ta voiture sans permis, j’ai vu ?

			Quelle bourde ! Elle le fixa durement et cela voulait dire : Comment sais-tu que j’en ai une ? Mais elle répondit, l’air de rien :

			– Non. Je l’ai cédée à Anemos. Je n’en ai plus besoin. Elle sert à tout le monde pour aller au village. 

			– Elle a été un peu endommagée, non ?

			– Oui, mais ce sera bientôt réparé, ne t’en fais pas. 

			– Ah, c’est bien. 

			Ils continuèrent leur travail dans le silence et il s’éclipsa dès qu’il le put. M. Hild ne se trompait pas, le chemin serait long.

			Le hôô-toum de midi ressembla en tous points à celui du matin, à cette différence près que le grand hérisson s’écroula tout à fait, cette fois, et qu’il fallut l’allonger sur un banc, le long du mur. On étendit une couverture sur lui. La fin de l’exercice lui fut dédiée par Théa :

			– Et maintenant, les jambes ! Ce sera pour toi, Skoni, qui a plein de vilaines choses dans ton dos et dans tes jambes, justement, des vilaines choses qui ne veulent pas descendre et qui te font tomber.

			– Ouiiii ! approuvèrent les adeptes et ils agitèrent de plus belle leurs membres inférieurs. 

			Pour les remercier, le grand hérisson Skoni sortit un bras de sous la couverture et l’agita faiblement. Jefferson sentit la colère bouillir dans sa poitrine.

			Au déjeuner, il se retrouva attablé avec la poule et le coq, qui lui détaillèrent leurs bobos respectifs, de la tête aux pieds, et qui mettaient tous leurs espoirs en Anemos, si bien qu’il avala en quatrième vitesse son assiette de riz à la sauce tomate et les planta là sans même s’excuser. 

			 

			Le mauvais temps de la veille était passé, et il marcha au sec sur le chemin, s’arrêtant tous les cent mètres dans l’espoir de trouver du réseau. Il lui fallut bien vingt minutes avant d’être exaucé. Il put lire un SMS de M. Hild qui lui demandait si tout se passait bien et lui rappelait qu’il n’était pas loin « au cas où ». Il le remercia et appela Gilbert.

			– Oh, Jeff ! C’est toi ! Je commençais à me demander...

			– Y a pas de réseau au sanctuaire. Je suis sur la route, là.

			– Bon, raconte-moi…

			Il s’assit sur un bout de rocher et raconta : les deux hôô-toum, le hérisson Skoni et surtout la lapine Loudi et son humiliation au petit déjeuner.

			– Et tu es sûr que c’est Simone qui l’a dénoncée ?

			– Quasi sûr, tu aurais vu sa tête de coupable !

			– Ouah, ça craint…

			– Comme tu dis. Ça m’a fait mal au cœur. Bon, les nouvelles de ton côté ?

			– Rien de spécial. J’ai repris le boulot ce matin. On a fait bonne route avec Walter. Il est cool, ce type. Ils n’ont pas d’enfants avec sa femme, mais tu l’entendrais parler de sa nièce Marie-Claude, il en est gaga.

			– Tu veux dire La Plaie ?

			– Oui, il est fier d’elle alors qu’il connaît rien au rap, mais bon, elle pourrait devenir serial killer, il la défendrait pareil ! Et il m’a fait le plein d’essence !

			– Bien. Et à part ça ?

			– À part ça, on revient jeudi matin avec lui pour la tchabada.

			– La tchâhirâ.

			– Oui. Et je m’entraîne, t’en fais pas…

			– Tu t’entraînes à quoi ?

			– Ben à la main étrangère ! C’est dingue, ce truc. Et hyper comique. Par exemple, tu veux te moucher de la main droite, et quand tu souffles, fffcht ! la gauche t’enlève le mouchoir. J’évite de jouer à ça au boulot, parce que le chantier avancerait pas vite, je te le dis ! Bon, je viens avec Walter, donc, mais en revanche Markus ne viendra pas. Il restera à Musette au bord de l’eau, en base arrière, il a dit que si jamais on doit cacher Simone quelque part, on pourra compter sur eux, parce que Musette exècre Anemos ; d’après elle, c’est une bande de tordus…

			– Elle « exècre » ! Dis donc, c’est la fréquentation de M. Hild qui dope ton vocabulaire comme ça ?

			– Pourquoi ? Ça existe pas, « exècre » ?

			– Si, si, ça existe, bravo !

			– Ah oui, Jeff, Markus a fait des recherches en ligne sur le Vin-tôh et figure-toi…

			– Allô, Gilbert… Allô…

			La communication était coupée, peut-être à cause du mauvais réseau, peut-être aussi à cause de la main étrangère de Gilbert qui avait raccroché ! Jefferson aurait bien aimé savoir ce que M. Hild avait découvert sur Vin-tôh, mais comme ils s’étaient dit l’essentiel, il ne chercha pas à rappeler et fit demi-tour pour rentrer au sanctuaire. Il lui restait deux nuits à y passer avant de revoir ses amis. C’était peu. C’était beaucoup.
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			La purification par les pieds… Jefferson demandait à voir. S’il avait bien compris le principe, il s’agissait de gigoter, de se secouer, de se tortiller, de se trémousser pour « faire descendre » les déchets de l’esprit et du corps. Faire descendre où ça ? Dans les pieds, sans doute. Très bien. Mais ensuite ? 

			Le temps lui parut long jusqu’au hôô-toum du soir, malgré la conversation qu’il eut avec le grand hérisson Skoni, dispensé de travaux car incapable de se tenir debout. Elle eut lieu l’après-midi, dans la salle commune, un vaste salon tristounet meublé de canapés disparates. Skoni était allongé sur le côté, la tête sur un oreiller, et Jefferson vint s’asseoir sur l’accoudoir, près de lui. Il le trouva émacié, presque hagard.

			– Ça ne va pas, Skoni ?

			– Ça va bien, merci. Il y a juste des jours où ma sciatique paralysante me fait des misères.

			Sa voix était éteinte, comme s’il avait craint, en parlant plus fort, d’attiser la douleur.

			– Je comprends. Vous avez un traitement, je suppose.

			– Oui, enfin non, j’en avais un, mais j’ai tout arrêté depuis deux mois. Théa et Vin-tôh m’ont fait comprendre que c’était mauvais pour moi, et j’ai confiance en eux. C’est de ma faute. Tout vient de ces saletés que je n’arrive pas à faire descendre. Je sens bien que ça reste collé de partout, dans ma tête, dans mon dos, malgré le hôô-toum. Mais j’y arriverai. Et si je n’y arrive pas, Théa m’a dit qu’ils me feraient une saignée au scalpel.

			– Une saignée au scalpel ! 

			– Oui, avec, s’il le faut, l’application de ventouses sur les plaies afin d’extraire les mauvais esprits…

			– Des ventouses sur les plaies ! Vous êtes certain que… 

			Jefferson en tomba presque du canapé. Ils en étaient donc revenus aux médecins de Molière !

			– Mais oui, Théa m’a assuré que tirer le sang était très efficace et sans aucun risque.

			– Bien sûr, bien sûr, mais si vous consultiez quand même un docteur, ça vous aiderait, vous avez peut-être besoin d’une opération… 

			Skoni agita sa main libre, comme pour repousser cette idée déplaisante.

			– Oh non, surtout pas ! Les docteurs sont des charlatans. Ils sont juste bons à nous empoisonner avec leurs cochonneries. Et d’ailleurs, ils n’ont pas le droit d’entrer ici. 

			– Alors je peux peut-être prévenir quelqu’un. Vous avez une femme, des enfants ? Je peux m’en occuper si vous voulez, donnez-moi seulement…

			– Non. Dehors, ils sont tous de mèche. Ils manigancent pour nous détourner du salut. Vous savez ce que je vais faire ? Je vais me reposer jusqu’à la tchâhirâ et ensuite tout ira mieux. Vin-tôh va réaliser son miracle et il nous entraînera tous avec lui dans sa force et dans sa lumière. 

			– Ah… Vin-tôh accomplit des miracles ?

			– Oui, mais je n’ai pas le droit de vous en dire plus. Vous verrez de vos propres yeux.

			Jefferson eut envie d’exposer ses sérieux doutes quant aux miracles, mais il renonça. Skoni était hors d’atteinte. Pourvu que Simone n’en soit pas encore là.

			Peu après, c’est Théa qui vint lui demander si ses amis le rejoindraient comme prévu pour la tchâhirâ. Il confirma la venue de Gilbert et de Walter Schmitt. Elle voulut savoir à quelle espèce ils appartenaient et il précisa : Gilbert, cochon, et Walter Schmitt, sanglier. Il lui sembla déceler un air de moquerie et même de mépris sur la bouche et dans l’œil de Théa. Il était étonnant de voir comment cette femme pouvait en l’espace d’une seconde vous apparaître séduisante puis détestable.

			– Lequel des deux est en deuil ? demanda-t-elle. 

			– Ni l’un ni l’autre. Walter Schmitt a de graves ennuis digestifs, et Gilbert, c’est nerveux, je te l’ai dit.

			– Ah oui, la fameuse main contrariante ?

			– La main étrangère.

			– Très bien. Leur as-tu indiqué le coût du stage ?

			– Non, je ne le connais pas.

			En un quart de seconde, elle dégaina un flyer de sa poche et le lui tendit. Tiens, se dit-il, elle l’a trouvé plus vite qu’hier son porte-monnaie. 

			– Tu leur diras que je préfère les règlements en espèces. Toi, tu me régleras plus tard, ça ne presse pas, ajouta-t-elle.

			Ah bon, il avait cru comprendre qu’il était invité. Décidément, pour une déesse, elle était près de ses sous. 

			JEUDI 4, VENDREDI 5 ET SAMEDI 6 MARS 

			Le sanctuaire d’Anemos (Morgivre) ouvre 
ses portes pour sa tchâhirâ de printemps. 
Partage de conscience présente. Ouverture du canal d’énergie spirituelle. Hôô-toum de jubilation. Présence exceptionnelle du maître chamane 
et thérapeute Vin-tôh. 

			Coût : 80 CA 
(60 CA pour les étudiants et les chômeurs)

			 

			80 couronnes animales ! 60 pour lui avec la réduction pour les étudiants ! Cela représentait un quart de sa bourse mensuelle ! Simone, oh Simone, tu vas me coûter la peau des fesses !

			En tout cas, ce n’était pas la nourriture dispensée qui justifiait ce montant. Il sentait les parois de son estomac se rapprocher peu à peu. Encore deux jours comme ça et il serait fichu de manger de l’herbe ! M. Hild l’avait bien dit : sous-alimentés. Il repensa au sac de viennoiseries de Loudi et la salive lui dégoulina sur le menton. 

			Il demanda encore à Théa quel était ce bruit qu’il avait entendu dans la nuit. Elle lui répondit que c’était le hôô-toum nocturne, à 3 heures du matin, mais que celui-ci n’était pas obligatoire. On le faisait pour soi, à côté de son lit et sans descendre dans la cour. Une fois encore, on était libre.

			Et M. Hild avait à nouveau raison : privation de sommeil. 

			Le hôô-toum du soir présenta une configuration nouvelle. Chaque adepte se tenait pieds nus près d’une chaise et d’une bassine en zinc remplie d’eau. Ah oui la fameuse shâvârâ ! Un vent léger agitait les habits blancs et décoiffait les têtes. Théa apparut et courut se placer au milieu du cercle. 

			– Les bras, mes enfants, les bras !

			Les adeptes levèrent leurs bras 

			– La tête, maintenant, mes chéris ! Plus fort ! Plus vite ! Avec le cœur ! Avec la foi !

			Jefferson, sans être docteur, se demanda si ce mouvement violent était bien recommandé pour les cervicales. Il nota que la dame chevreuil ne tenait pas debout sans ses béquilles et que le coq, en revanche, se démenait avec une telle frénésie que ses barbillons lui giflaient les joues. Quant à Skoni, il n’était pas réapparu.

			– Voilà, mes amours ! les complimenta Théa quand tous les exercices furent achevés, et maintenant, vite ! 

			Tous s’assirent sur la chaise, firent glisser la bassine devant eux et plouf ! y plongèrent leurs pieds nus. À cet instant retentit un gong sourd et profond, qui se répéta comme un cœur battant avec lenteur : bôôôôm… bôôôôm… On n’était plus à Morgivre mais au Tibet. 

			Théa, qui s’était éclipsée, revint dans le cercle chargée d’un grand sac en toile. Elle y puisa une louchée de farine orange qu’elle jeta dans la shâvârâ de la brebis. Elle fit de même pour le cochon, les écureuils et continua ainsi jusqu’à la chèvre qui fermait le cercle. Peu à peu, cela se densifiait dans les bassines et faisait même des grumeaux. 

			– C’est une poudre stellaire que Vin-tôh rapporte de cap Canaveral ! souffla une voix admirative. Elle provient d’une étoile qui n’est pas encore répertoriée par les scientifiques.

			Fasciné par le spectacle, Jefferson n’avait pas remarqué la présence de la poule et du coq dans son dos.

			– Oui, cap Canaveral ! confirma ce dernier. Vin-tôh a ses entrées là-bas…

			– On dirait plutôt de la confiture d’abricot, commenta Jefferson, mais sa plaisanterie fut accueillie par un silence glacial. 

			Puis, au signal, les adeptes se levèrent, à l’exception du chevreuil, et ils psalmodièrent tous ensemble et sur une seule et même note une longue phrase lancinante. 

			Cela ressemblait à un enregistrement passé à l’envers et au ralenti :

			– Buuu-oaaa-kaaa-oustiaa-ob-oaaa-huiii-sooo…

			– Il va nous falloir apprendre tout ça, dit la poule, mais il paraît que ce n’est pas si difficile… C’est une prière, dans une langue disparue.

			– Oui, chérie, c’est mystérieux, hein ? ajouta le coq. Et sans doute très efficace : rien qu’à l’entendre, j’ai moins mal aux genoux. 

			Une prière ? Du charabia, oui. Surtout que maintenant, les adeptes reprenaient la phrase en piétinant avec vigueur la pâte gluante qui leur collait aux pieds, éclaboussant loin autour d’eux : 

			– Buuu-oaaa-plitsch ! Kaaa-oustiii-platsch ob-oaaa-ploutch ! 

			Jefferson imagina Walter Schmitt et Gilbert dans cet exercice et il éclata de rire.

			– La pâte absorbe nos déchets, lui lança la poule, il n’y a pas de quoi se moquer… 

			– Désolé, s’excusa Jefferson.

			Mais, déjà, il n’avait plus envie de rire. Simone et Loudi, côte à côte, se démenaient comme deux possédées, leurs pieds orange dans la shâvârâ, le regard perdu, avec ces phrases de folie dans la bouche. Cela faisait carrément peur.

			Cette nuit-là, le hôô-toum nocturne le réveilla pour de bon. Cela soufflait, grognait, tapait, cognait dans les chambres voisines et à l’étage en dessous. Il eut ensuite beaucoup de mal à retrouver le sommeil, d’autant plus que son estomac criait famine. Le repas du soir avait consisté en une soupe transparente, des graines sans doute stellaires elles aussi, vu leur légèreté, et comme dessert deux carrés de chocolat premier prix. Il se revit avec Gilbert à leur table du Vesuvio et mesura la différence. Pour s’endormir, il commença une nouvelle liste : A. asperges en mayonnaise ; B. boulettes aux pois chiche et feta ; C. crêpes aux champignons…

			Il en était à T comme terrine de courgettes, et toujours bien éveillé, quand il en eut assez. Il se leva, enfila un pullover (ne pas oublier qu’il était fragile des bronches !) et sortit de sa chambre. Le calme régnait à nouveau à son deuxième étage, ainsi qu’au premier. Il suivit le couloir et vit qu’un rai de lumière filtrait sous la porte des toilettes, tout au bout. Occupé. Il se résigna à descendre au rez-de-chaussée où il trouva ce qu’il cherchait. 

			[image: ] 
			Comme il s’apprêtait à remonter, il lui sembla entendre un bruit de moteur dans la cour. Il se hissa sur un gros radiateur de fonte et regarda par la fenêtre. Oui, une voiture roulait au pas, tous phares éteints, et se garait sous l’appentis, à côté des deux autres. En descendirent un humain et un jeune taureau qui fermèrent chacun leur portière sans la claquer. L’humain retourna au portail en prenant soin de ne pas faire de bruit, tandis que le taureau déchargeait du coffre un objet volumineux dissimulé sous une couverture. Il le jeta sur son épaule. Ils suivirent ensemble le mur opposé. La lune, sortie des nuages, éclaira leurs silhouettes. L’humain était en survêtement et une abondante chevelure débordait de la capuche. Le jeune taureau évoluait avec souplesse et rapidité, même lourdement chargé. Les deux entrèrent sans hésitation par une porte, la lumière se fit à l’intérieur et s’éteignit au bout d’une minute environ.

			Jefferson sauta de son radiateur et resta un instant indécis. Puis, sans savoir exactement ce qu’il comptait faire, il sortit. La fraîcheur de la nuit le saisit. Le vent agita sa houppette. Au lieu de traverser la cour, il longea le mur, par prudence. Merci, mes 72 centimètres ! se dit-il. Je suis peut-être un peu « court sur pattes », mais ça m’arrange bien parfois, et je vous dis crotte ! 

			Les adeptes logeaient tous dans la même aile du bâtiment que lui, aux différents étages, le réfectoire et la salle commune s’y trouvaient aussi, mais qu’y avait-il de ce côté-ci de la cour, nom d’une pipe ? Où habitaient Théa et Vin-tôh ? Comment étaient-ils installés, eux ? Il s’arrêta devant la porte par laquelle le bonhomme avait disparu. La prudence lui commandait d’attendre le renfort de ses deux camarades pour mener l’enquête, mais l’idée de les accueillir avec des informations croustillantes lui chatouillait l’estomac.

			Les deux visiteurs n’avaient pas pris la peine de verrouiller la porte. Jefferson la poussa et se glissa à l’intérieur. Il sursauta quand la lumière se fit. Une minuterie ! Au lieu de rebrousser chemin, il se précipita sous l’escalier et ne bougea plus. Son cœur tapait fort. Il compta une minute tout en s’efforçant de bien respirer. Dès que l’obscurité fut revenue, il monta dix ou douze marches et atteignit un palier sur lequel donnaient trois portes de chêne. La lumière passait sous celle de gauche, doublée d’une odeur puissante. Jefferson l’avait déjà respirée. C’était à Villebourg, dans le restaurant de l’hôtel Majestic, chez les humains, et il n’avait jamais oublié ce fumet de viande et de vin rouge mélangés. Des rires sonores se firent entendre. Puis les voix, qu’il s’appliqua à identifier.

			Théa : Ça va, mon Bibi ? 

			Bibi (le conducteur) : Oui, j’ai fait les 300 bornes pied au plancher ! C’est pas à côté, Villebourg !

			Théa : T’en fais pas. On a tenu ta part au chaud. 

			Bibi : Merci, ma Sylvie ! Je peux te dire que j’ai les crocs ! Je boufferais mes chaussettes ! 

			(rires)

			Vin-tôh : Tu aimes le bœuf bourguignon ?

			Bibi : Et comment !

			Vin-tôh : Je te demande pas à toi, Henry. Je suppose que tu manges pas de viande ? 

			Henry (le jeune taureau) : Ben, non…

			(rires)

			Bibi : Dis, François, à propos de Bourgogne…

			Vin-tôh : Absolument ! Je vais vous faire claquer un petit chablis de derrière les fagots ! On va pas se laisser mourir de soif !

			Compris : tous les quatre se préparaient à s’offrir une petite fête nocturne. Jefferson se rappela son séjour en colonie de vacances, avec Gilbert, autrefois, ils étaient encore bien petits, mais ils avaient découvert que la nuit les moniteurs et les monitrices se retrouvaient en cachette pour manger, boire et rire en toute liberté, sans ces fichus gamins pour leur gâcher le plaisir. Eh bien voilà, le gourou et la gourette faisaient la même chose. Ils pouvaient bien prendre leurs grands airs avec leur tchâhirâ, leur shâvârâ et tout leur chabadabada, ils aimaient surtout se taper la cloche et se piquer la ruche ! Comment avait dit M. Hild, déjà ? Une tartufferie ? Eh bien oui, c’était une sacrée tartufferie !

			Il lui vint soudain à l’idée que le fameux chablis était sans doute à la cave et que Vin-tôh, ou plutôt François, allait débouler sur le palier pour y descendre. Par ailleurs, il en savait assez. Il prit ses jambes à son cou et détala. 
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			Le hôô-toum du matin fut dirigé par la brebis Sinefa. Elle était l’adepte la plus ancienne et le nom qu’elle s’était choisi voulait dire « nuage » en grec. Quelque chose de léger, donc, de la même façon que « louloudi », raccourci en Loudi, voulait dire « fleur », et que « skoni » signifiait « poussière ». Jefferson se fit la réflexion que le plus charmant chez Anemos, c’étaient les noms que les adeptes s’étaient donnés, mais il ne voyait hélas pas d’autre point positif. Sinefa expliqua que Théa les priait de bien vouloir l’excuser, qu’elle était plongée dans un article scientifique paru dans une revue américaine sur la « purification latérale par les coudes ». Par les coudes ! rigola en douce Jefferson. Elle l’a un peu trop levé, le coude, hier soir, oui ! Et si elle était plongée quelque part, c’était plutôt sous la couette, avec un bon mal de tête. Merci le chablis ! 

			Sinefa, lourde et tassée sur elle-même, conduisit la séance avec le zèle d’une première de la classe et elle se permit même de finir par le traditionnel « je vous aime ! » de Théa. Théa, qui n’apparut pas au petit déjeuner, pas plus que Vin-tôh. 

			Jefferson était parvenu à s’asseoir à côté de Simone malgré les efforts de celle-ci pour l’éviter. Il procéda avec tact, comme le lui avait recommandé M. Hild.

			– Ah oui, au fait, Gilbert est ravi de s’occuper de ta maison, et tu peux lui faire confiance, c’est un super artisan.

			Elle hocha la tête et acheva de beurrer sa tartine avant de marmonner :

			– Il n’aura bientôt plus besoin d’y aller.

			– Ah, pourquoi ?

			– Parce que j’ai mis la maison en vente. 

			Il faillit en recracher sa gorgée de thé. Renoncer à sa maison, c’était pour Simone rendre plus difficile encore un retour en arrière. Et l’argent qu’elle en obtiendrait irait à coup sûr dans d’autres poches que les siennes. Mais il ne broncha pas. 

			– Si tu estimes que c’est le mieux pour toi…

			– Oui, c’est le mieux. Et toi, au fait, comment vas-tu ?

			Elle s’était soudainement tournée vers lui avec un immense sourire, désireuse surtout de changer de conversation. La question le prit au dépourvu, Simone ne s’étant jusque-là pas inquiétée de lui une seconde.

			– Eh bien, répondit-il, je poursuis mes études de géographie. Je viens de passer mes examens pour la licence, mais je me suis bien planté, je crois… Figure-toi que j’ai confondu la Slovénie et…

			– Très bien ! fit-elle, admirative, et il comprit qu’elle ne l’écoutait pas. Il aurait pu lui annoncer qu’il avait attrapé à la fois la peste et la gale, qu’elle aurait commenté par le même « très bien ! ».

			Simone, oh, Simone…, se dit-il, où es-tu ? Où es-tu cachée en toi-même ? Qu’est-ce qu’ils ont fait de toi ? Il se contrôla à grand-peine, mais il avait promis à ses compagnons de ne rien entreprendre tout seul. Il était là en observateur. Le combat viendrait plus tard, en son temps.

			Puisqu’il était libre, selon Théa, il décida de sortir du sanctuaire. Il marcha jusqu’à la départementale et tendit le pouce. Deux voitures le prirent à bord. Les deux conducteurs étaient des renards fermiers. Le premier lui demanda s’il avait vu le match et le second d’où il venait avec son drôle d’accent. Il se fit déposer à l’entrée du chemin qui conduisait à Musette au bord de l’eau. Le soleil du matin filtrait entre les branches des noisetiers, les oiseaux célébraient la beauté du jour à venir. Il marcha gaiement, riant par avance à l’idée de surprendre M. Hild, mais ce fut lui qui fut surpris.

			Musette et M. Hild étaient assis côte à côte sur un banc, face au lac. M. Hild croisait les jambes, son coude gauche reposait sur le dossier du banc, tout près de l’épaule de Musette, et Jefferson entendit qu’ils riaient. Il toussota pour signaler sa présence et les deux se retournèrent. M. Hild ôta son bras.

			– Oh, mon cher Jefferson, quel plaisir ! Comment êtes-vous venu jusqu’ici ? Asseyez-vous donc avec nous !

			– Oh, je ne veux pas déranger, je passais juste comme ça.

			Mais déjà Musette avait sauté sur ses jambes.

			– Vous ne dérangez pas. D’ailleurs, je dois aller faire les courses à Morgivre. Il me manque… euh, il me manque tout. Je vous laisse entre hommes.

			Il s’assit donc sur la place toute chaude de Musette, mais M. Hild ne remit pas son coude sur le dossier du banc.

			– Alors, commença celui-ci, racontez-moi. Je suis curieux d’en savoir plus sur le sanctuaire d’Anemos. 

			Il y avait tant à dire. Jefferson indiqua que les adeptes lui avaient paru affaiblis, hébétés parfois et qu’il s’était senti très mal à l’aise avec eux. 

			Puis il évoqua ce qui l’avait le plus ému et choqué : l’humiliation de Loudi ; le hérisson Skoni privé de soins malgré sa souffrance ; la bamboche nocturne des quatre comparses ; la vente de la maison. Il termina sur la froideur distante de Simone qu’ils avaient pourtant connue si cordiale. Cette dernière observation ne surprit guère M. Hild, qui vit même du positif dans ce comportement : si Simone évitait les conversations, si elle ne voulait pas s’épancher, c’était sans doute qu’elle n’était pas si sûre d’elle. Elle devait craindre qu’on vienne contrarier sa démarche encore fragile.

			Il faisait bon au bord du lac. Et paisible. Les vagues frisottaient sous le vent léger. Mais Jefferson n’avait pas l’esprit bucolique.

			– Comment lui parler ? Comment lui dire qu’elle fait fausse route ? Elle ne voudra rien écouter… 

			M. Hild soupira. 

			– Non, elle ne voudra rien entendre. À moins que…

			– À moins que ?

			– Je me disais… On vous a parlé d’un miracle que Vin-tôh allait accomplir, n’est-ce pas ?

			– Oui, c’est prévu au programme.

			– Il s’agira donc d’une simulation.

			– Oui, forcément. Vous croyez aux miracles, vous, monsieur Hild ?

			– Markus.

			– Vous croyez aux miracles, Markus ? 

			– Non. Et vous, Jefferson ?

			– Non plus. Pour ce qui est de ses croyances, je suis plutôt tendance Gilbert.

			– Ah, et que dit-il, ce bon Gilbert ?

			– Eh bien, si on lui demande en quoi il croit, il dit : « Je crois en l’amitié, et je crois que pour dévisser un boulon de 12, il faut une clé de 12. » 

			– Décidément, il m’épate, ce garçon ! Bien, je me disais donc que pour ébranler Simone dans ses convictions, il faudrait lui mettre la tricherie de Vin-tôh sous le nez. Savez-vous quel miracle il nous prépare, ce charlatan ?

			– Je n’en ai aucune idée. Mais j’aurai l’œil bien ouvert et si j’arrive à le démasquer je… ben, je saurai pas trop quoi faire, en réalité, parce que les adeptes sont prêts à gober n’importe quoi. Vous verriez comme ils sont soumis et fanatisés. Si je lève tout seul mon petit index pour signaler que j’ai repéré le truc, ça sera pire qu’un sacrilège et ils vont tous me tomber dessus.

			– Attendez, Jefferson, vous oubliez que demain matin arrivent deux bonshommes qui n’ont pas un caractère à se laisser rouler dans la farine. Vous ne serez pas seul. Venez, marchons un peu le long du lac, je vais vous montrer là où nous nous sommes baignés, Esther et moi, il y a… longtemps.

			Ils s’en allèrent sur le sentier, comme deux vieux amis, à égalité, et Jefferson se sentit fier d’être élevé à cette distinction.

			– Ah, oui, reprit M. Hild, je suis allé hier sur Internet pour en savoir plus sur notre gourou. Pas facile, il a dû effacer ses traces peu glorieuses, mais j’ai été opiniâtre et j’ai beaucoup appris. Figurez-vous qu’il s’appelle en réalité François Albibert. Ah, ça claque moins que Vin-tôh, comme diraient les jeunes ! 

			– Albibert, je savais pas, mais François oui, l’interrompit Jefferson, j’ai entendu à travers la porte. Et Théa, la « déesse », son vrai prénom c’est Sylvie. Ça claque un peu moins aussi…

			– Ce François Albibert, continua M. Hild, est un ambitieux de première catégorie. À vingt ans, il se lance dans la chanson avec l’espoir de devenir une star. Il avait hélas oublié qu’il faut un peu de talent pour ça. Il édite quand même un CD dont le meilleur titre est La Zoubizouzou. Allez écouter ce chef-d’œuvre, vous m’en direz des nouvelles ! À vingt-cinq ans, il s’essaie à la Formule 1. Mêmes raisons, même échec. À trente ans, il sévit dans les marchés financiers. Là, on a besoin de moins de talent, juste de ruse et de culot. Il a les deux, mais il lui manque sans doute la chance puisqu’il finit en prison. Ensuite, on perd sa trace jusqu’à la cinquantaine. Là, il change de nom, devient Vin-tôh, fonde Anemos, et la suite vous la connaissez mieux que moi. Un sacré numéro, je vous assure ! Je ne l’ai jamais vu en vrai, mais je l’imagine tellement bien, à paonner devant ses admiratrices. En revanche, rien sur cette Sylvie. Je pense qu’elle est très maligne. Elle se tient en retrait et tire les marrons du feu.

			[image: ] 
			Ils marchèrent assez loin sur le chemin qui faisait le tour du lac, puis revinrent sur leurs pas. Comme ils approchaient de l’auberge, ils virent de loin le pick-up de Musette s’arrêter dans la cour. Deux silhouettes en descendirent.

			– Elle ramène Jacob. C’est un âne qui vient tous les jours à midi pour faire le service en salle, expliqua M. Hild.

			– Il travaille bien ? demanda Jefferson.

			– Très bien. Un peu lent, peut-être. 

			Ils se turent un instant, puis M. Hild reprit, d’une voix hésitante :

			– Au fait, dites-moi, Jefferson, vous qui êtes une personne de cœur et de raison…

			– Oui ?

			– Ah, c’est une question… délicate. Je ne voudrais pas vous embarrasser…

			C’était plutôt lui qui avait l’air embarrassé. Il faisait tourner une branchette dans ses doigts et, pour une fois, les mots lui manquaient.

			– Je vous en prie, Markus. Si je ne peux pas répondre, je ne répondrai pas, et voilà.

			– Bien. J’aimerais savoir ce que vous penseriez d’un monsieur… entre deux âges, qui aurait perdu son épouse depuis mettons… deux ans et qui… sans l’avoir vraiment cherché ni voulu…

			Il fut interrompu par le Klaxon du pick-up et les grands gestes de Musette qui agitaient ses bras au-dessus de sa tête, toute joyeuse de les voir arriver. Ils lui répondirent de même. Après cela, M. Hild ne savait plus comment continuer et Jefferson vola à son secours. 

			– Je crois comprendre ce que vous voulez me demander, Markus, mais j’ai peur de manquer d’expérience en ce domaine. Il m’est arrivé une seule fois de… d’être… enfin d’être amoureux et…

			– Voulez-vous parler de Carole, la nièce d’Edgar, avec laquelle vous êtes parti après notre petite fête ? Tout le monde a trouvé ça charmant et pensé que c’était le début d’une belle histoire…

			– Oui, tout le monde, et surtout moi, soupira Jefferson, seulement ça ne s’est pas passé comme je l’avais imaginé.

			– Vous voulez dire que les sentiments de cette jeune personne n’étaient pas…

			– C’est ça : ils n’étaient pas. Ou plutôt si, ils étaient, mais amicaux et seulement amicaux. Elle m’a dit qu’elle m’adorait… comme ami. Pour le reste, elle était davantage attirée par les filles. Pas de chance pour moi ! Mais je ne lui en veux pas du tout. Nous sommes restés très proches, je continue d’aller à Posi-Tif chaque mois et c’est toujours elle qui me coiffe. 

			– Oh, désolé d’avoir réveillé ce souvenir douloureux, j’espère que vous ne m’en voudrez pas.

			– Pas du tout. Je sens même que plus le temps passe et plus il me semble doux, ce souvenir.

			Ils étaient maintenant presque arrivés à l’auberge. Musette marchait à leur rencontre.

			– Merci de votre confiance, Jefferson, conclut M. Hild, et pardonnez ma question de tout à l’heure.

			– Oh, fit-il, je crois que la poser, c’était déjà presque y répondre. Ne soyez pas trop dans votre tête. Suivez donc votre cœur. 

			Il avait jeté ça comme ça, sans y avoir réfléchi, mais il se dit que, pour une fois, il avait eu du répondant et trouvé les mots justes.

			Pour le remercier de cette promenade qu’il qualifia de « tout à fait plaisante », M. Hild invita Jefferson à partager avec lui le déjeuner à l’auberge. Musette leur réserva d’office une petite table près de la fenêtre et ils y étaient à peine assis que la salle se remplit. Cela ressemblait à un restaurant ouvrier : de l’animation, de la bonne humeur, des blagues lancées à la volée, et surtout, de la bonne nourriture maison. L’âne Jacob s’activait de son mieux, c’est-à-dire qu’au lieu de marcher à 3 km/h il marchait à 5. Quant à Musette, elle se démultipliait entre la cuisine et la salle, sans oublier de saluer ses clients, qu’elle connaissait presque tous. 

			– Vous voyez, Markus, dit Jefferson en avalant une grande cuillerée de risotto aux cèpes, si vous voulez imaginer un repas commun au hasha, c’est facile…

			– Au hasha ?

			– Oui, au réfectoire du sanctuaire, pour en avoir une bonne idée, imaginez juste le contraire d’ici : c’est triste, c’est hypocrite, et c’est pas bon ! 

			Déjà il appréhendait d’avoir à retourner dans ce lieu rempli de mauvaises ondes. La perspective de dormir à nouveau dans cette chambrette spartiate lui serrait la gorge.

			Pendant que M. Hild faisait sa sieste, il retourna s’asseoir sur le banc, face au lac et appela Gilbert. Celui-ci répondit dans la seconde :

			– Oh, mon petit hérisson ! Où es-tu ?

			– Je suis à Musette au bord de l’eau. J’ai déjeuné avec Markus. Et toi ?

			– Moi, je suis à Titine au bord de la route et je déjeune avec moi-même ! J’avale juste un sandwich, je dois rattraper le temps perdu à Morgivre.

			– Ah, et tu penses quand même venir demain au sanctuaire ?

			– Un peu, mon neveu ! Et Walter est partant aussi. Il m’a dit qu’il avait hâte de tremper les pieds dans la chabada ! On pense arriver vers les

			La communication s’arrêta net mais, moins d’une minute plus tard, le portable de Jefferson sonnait à nouveau.

			– Allô, qu’est-ce qui s’est passé, Gilbert ? 

			– Désolé, c’est ma main gauche qui a coupé la communication et remis mon portable dans ma poche ! Je crois que je deviens dingue avec ce truc. Au début, j’ai pris ça comme un jeu, mais maintenant je peux plus m’en empêcher ! Ce matin, sur un chantier, je pose un collier de serrage sur un tuyau et… 

			Bien, se dit Jefferson, je crois que mon idée de main étrangère en était une très mauvaise… 

			Musette lui prêta un vélo et il pédala jusqu’à Morgivre. Il erra une partie de l’après-midi entre le stade désert, le village endormi, hésita à entrer chez Denise et Gontran, puis chez Boris, avant de comprendre qu’il n’avait aucun plaisir à être là sans ses compagnons. Il se promena sur les petites routes, monta jusqu’à un château en ruine, redescendit et revint chez Musette afin de repousser l’heure de son retour à Anemos. 

			Elle devait avoir des antennes.

			– Markus m’a parlé de toi et de ce que vous êtes venus faire ici. J’admire ton courage, Jefferson. Si tu veux dormir à l’auberge, cette nuit, au lieu d’aller chez ces tordus, je comprendrais. C’est la basse saison et il me reste plusieurs chambres libres. Je t’invite.

			Sans doute qu’avec elle, une invitation était vraiment une invitation. Il l’aurait embrassée. 

			Le soir, blotti dans son lit douillet, il ajouta le verbe « paonner » à sa liste.

		 	  			16
 			[image: ]
			L’accueil d’Anemos pour la rencontre lumineuse, enfin pour la tchâhirâ, se tint à partir de 10 heures du matin dans une grande salle voisine du réfectoire, enfin du hasha, et c’est Théa, enfin Sylvie, qui prit les choses en main. 

			Elle était assise à une table décorée d’un bouquet de jonquilles et enregistrait les arrivants. Sa tunique ocre, ses cheveux ras et ses yeux verts faisaient impression. Elle empilait les billets de 50 et de 100 couronnes animales dans une boîte à sucre métallique et on aurait dit que chaque billet encaissé affolait sa lèvre supérieure. Jefferson avait été le premier à régler sa participation : 60 CA, l’équivalent de trente repas au restaurant universitaire. Sa bourse ne lui avait pas encore été versée ce mois-ci et il aurait bien aimé payer plus tard, mais Théa avait dû oublier sa proposition. En tout cas, elle avait encaissé l’argent d’une main très leste.

			Une quinzaine de personnes s’inscrivirent : un couple de renards, une souris, une jument et son mari, une chienne labrador, une poule, un ragondin… Tout ce petit monde semblait assez intimidé. Jefferson observait leurs allées et venues, et se tenait non loin du portail, prêt à accueillir Gilbert et M. Schmitt, mais à 10 h 30, ceux-ci n’étaient toujours pas arrivés. 

			Théa demanda alors à tous les stagiaires de former un cercle dans la cour. Quand ils furent ainsi positionnés, la porte de la salle commune s’ouvrit et les adeptes en sortirent, dans le silence, revêtus de leur tunique blanche. Il faut reconnaître que cela avait de l’allure et même une certaine majesté. Ils s’intercalèrent entre les novices avec la fierté et l’aisance propres à des initiés. Le hérisson Skoni, incapable de tenir sur ses jambes, eut droit à une chaise. Les deux lapines Simone et Loudi se tenaient côte à côte et cela laissa Jefferson songeur ; ou bien Loudi n’avait pas compris que Simone était sa dénonciatrice, ou bien, et c’était pire selon lui, elle l’avait compris mais estimait que son amie avait bien agi en la trahissant. 

			– Bonjour à toutes et à tous ! lança Théa, radieuse. Je m’appelle Théa et je suis l’adjointe de Vin-tôh. Vous le verrez demain seulement, car il rentre d’une série de conférences internationales au Japon et en Amérique du Sud, et il doit recentrer son axe sidéral puisque, chacun le sait, notre axe sidéral se déplace légèrement quand on change de continent.

			Et surtout quand on boit trop de chablis, commenta Jefferson pour lui-même. Quant au sourire rayonnant de Théa, il en connaissait la raison profonde : elle avait eu du mal à refermer le couvercle de sa boîte à sucre tant elle était remplie de billets.

			– … Si vous êtes ici…, commença Théa. 

			Elle avait baissé la voix à présent et marchait lentement, les deux mains ouvertes devant elle, paumes vers le ciel, si vous êtes ici, c’est parce que vous avez mal. 

			Beaucoup hochèrent la tête, pleins d’espoir. Enfin on allait les écouter, les aider.

			– Vous avez mal et rien n’y fait, n’est-ce pas ? Eh bien, je veux vous dire que ce matin et en ce lieu commence pour vous une nouvelle vie. Je vous promets qu’une aube vient, que le vent se lève, que le jour point. J’ai dit « le vent se lève » ? Tiens, tiens… Et que signifie Anemos, au fait ?

			– Vent…, chuchota la chienne labrador, sur sa droite, et Théa la pointa du doigt si brusquement qu’elle en sursauta.

			– Oui, c’est cela ! Vent ! Le vent qui nettoie, le vent qui lave, le vent qui emporte. Mais ici, à Anemos, c’est un vent intérieur qui va souffler en vous grâce à l’intuition transcendante de Vin-tôh, grâce à son énergie-force lumineuse… 

			Elle continua ainsi pendant de longues minutes, heureuse d’être le centre d’attraction. Jefferson, placé entre la souris et la jument, était consterné. Quel jargon pitoyable ! S’il avait présenté un exposé comme ça, à l’université, son professeur lui aurait collé un 2 sans hésitation. Ah, si Walter Schmitt avait été là, il aurait osé, lui : « Dites-moi, ma petite dame, vous pourriez traduire en bon français ? Parce que moi, là, je pige rien du tout ! » Seulement, il n’était pas là, pas plus que Gilbert, et cela devenait inquiétant.

			– Bien, enchaîna Théa, je ne veux embarrasser aucun d’entre vous, nos problèmes de santé sont des choses que nous n’avons pas envie d’exposer en public, mais je vais tout de même tenter ma chance… Monsieur, par exemple, est-ce que cela vous ennuierait de nous dire de quel mal vous souffrez ?

			Elle s’était tournée vers le ragondin, une petite personne timide et portant d’épaisses lunettes de vue. Il marmonna quelque chose d’inaudible, l’air gêné.

			– Pardon, je ne vous ai pas entendu.

			Il s’approcha d’elle, se dressa sur ses orteils, fit un cornet de sa main et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Cette fois, et malgré son aplomb, c’est elle qui eut l’air gênée. Elle laissa échapper un petit rire nerveux et se détourna de lui.

			– Bien, euh… bon… Je vais prendre quelqu’un d’autre…

			Plusieurs personnes éclatèrent de rire.

			– Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda la souris. C’est quoi, sa maladie ?

			– Je ne sais pas, lui répondit Jefferson, et je crois qu’on ne le saura jamais. Tu aurais aimé savoir, toi ?

			– Oh oui, oh oui ! 

			Théa, un peu déstabilisée par l’incident, avait déjà trouvé une autre victime : la jument. Celle-ci expliqua volontiers qu’elle souffrait d’acouphènes depuis des années et qu’elle en devenait « à moitié dingue ». 

			– Très bien, approuva Théa, comme s’il s’agissait d’une bonne nouvelle, très bien ! Les acouphènes, comme toutes les pathologies d’ailleurs… 

			C’est alors que retentit un joyeux honk honk venu de l’autre côté du mur. Une joie immédiate envahit le cœur de Jefferson. Les voilà enfin ! se dit-il. Je ne suis plus seul. 

			Le portail était resté entrouvert à l’intention des retardataires, et les trognes des deux compères apparurent bientôt, l’une au-dessus de l’autre, dans l’entrebâillement. Jefferson eut le temps de noter l’expression stupéfaite de Simone. Qu’un autre Ballardeau qu’elle s’intéresse à Anemos était déjà improbable, mais deux de plus, c’était louche ! Elle lança un regard interrogateur à Jefferson, qui l’ignora. 

			N’importe qui d’autre que Théa aurait invité les nouveaux arrivants à rejoindre le groupe sans délai, mais elle eut un autre raisonnement : il n’était pas question qu’on participe à la tchâhirâ sans avoir payé d’avance ! Elle eut donc le culot de planter là tous les stagiaires pour aller encaisser l’argent et bourrer un peu plus sa boîte à sucre.

			Elle semblait très contrariée quand elle revint, les retardataires sur ses talons, et Jefferson eut la certitude d’avoir compris ce qui venait de se passer. Vu l’air réjoui des deux lurons et celui agacé de Théa, il était prêt à parier sa houppette que Gilbert avait tendu ses billets d’une main et qu’il les avait repris de l’autre, sa main étrangère, fschtt ! au moment où elle avait voulu les saisir. 

			Ce que Théa proposa ce premier matin était un hôô-toum simplifié. On se contenta d’agiter les mains et les bras au-dessus de la tête, de toutes les façons. 

			– Est-ce que vous sentez comme les invisibles adhérences disparaissent ? Comme les microparticules se décollent ?  Comme toute la matière impure se dissout, s’aère ? Allez, tous ensemble, encore une fois ! 

			Walter Schmitt ne put pas s’empêcher de fredonner : « ainsi font font font les petites marionnettes… » Gilbert se retint de pouffer et lui donna un léger coup de poing dans les côtes pour le faire taire.

			Après cette brève séance découverte, Théa proposa aux nouveaux et nouvelles de se mêler aux adeptes et de bavarder librement avec eux en attendant le repas de midi. Ce serait encore la meilleure façon de se familiariser avec l’esprit Anemos, expliqua-t-elle. Jefferson se précipita d’abord vers ses deux compagnons. Était-ce le plaisir de se retrouver ou bien le sentiment du danger ? En tout cas, ils se donnèrent l’accolade. 

			– Vous êtes drôlement en retard ! Qu’est-ce que vous fichiez ?

			– Oui, excuse, c’est Titine qui a eu du mal à se réveiller. Le câble du starter a lâché au démarrage et il a fallu que je le change. 

			– D’accord. Bon, je vous raconte ce que j’ai vu ici, ça vaut son pesant de cacahuètes…

			– Te fatigue pas, l’arrêta Gilbert, on sait tout ! On a communiqué avec Markus et il nous a raconté tes exploits. Il nous recommande de ne surtout pas foncer tous les trois sur Simone, ça l’affolerait. Il estime que je dois y aller en premier, puisque c’est à moi qu’elle a écrit. 

			– Oui, c’est le mieux, confirma Walter Schmitt. Mais fais comme on a dit, hein : en douceur. 

			– T’inquiète, la douceur et la nuance, ça me connaît. Redites-moi juste son nouveau nom, à Simone. Agripa, c’est ça ?

			– Akrida, le corrigea Jefferson. Et son amie, c’est Loudi. 

			Les deux étaient assises sur un banc de pierre, à moins de dix mètres. Gilbert s’éloigna en se répétant à voix basse : 

			– Akrida, Loudi, Akrida, Loudi, Akrida, Loudi…. 

			Il aurait préféré que Simone soit seule pour lui parler, mais on ne choisit pas et il y avait urgence. Il marcha donc vers elles et les aborda franchement, la mine joviale :

			– Bonjour, Agripa, bonjour, Loupi !

			– Bien essayé, commenta Simone avec sérieux. 

			Puis elle se tourna vers sa voisine. 

			– Loudi, je te présente Gilbert, c’est lui à qui j’ai demandé de s’occuper de ma maison.

			– Enchantée, fit Loudi. Et tu t’en occupes ?

			– Bien sûr ! 

			Il nota que Simone ne lui avait pas vraiment dit bonjour. Il resta piqué là un instant, mal à l’aise, jusqu’à ce que Loudi se lève.

			– Je vous laisse. Je dois aider à préparer le repas.

			Comme Simone ne l’invitait pas à s’asseoir, Gilbert le fit de lui-même, en ménageant un peu de distance entre eux. De près, il vit que les joues de leur amie s’étaient creusées, que son regard était triste. Elle gardait la tête basse.

			– Tu vas bien ?

			– Je vais très bien. Et toi ?

			– Je vais bien aussi. Je suis content de m’occuper de ta maison.

			– D’accord. Tu as encaissé le chèque ?

			– Non. On verra ça plus tard. Il n’y a rien à faire dans ta maison. Elle est impec. Il y avait juste l’échelle et la peinture, mais on a tout rangé.

			Il se rendit compte qu’il avait fait une boulette.

			– « On », c’est Jefferson, M. Schmitt et toi ? Vous êtes venus à trois chez moi ?

			– Oh, non. Juste Jefferson et moi. T’en fais pas.

			– Je ne m’en fais pas.

			Elle leva les yeux vers les deux autres et les rebaissa aussitôt.

			– Vous êtes venus faire quoi, ici ?

			Gilbert faillit se réfugier dans le mensonge de leurs fausses maladies, mais les mots de M. Hild lui revinrent : Il ne faut pas aller contre elle, mais il ne faut pas lui mentir non plus. Facile à dire. Il se lança.

			– On est venus… parce que ta lettre nous a touchés et…

			Deuxième boulette. 

			– Ah, parce que vous avez lu ma lettre à combien ? À trois, à quatre ? À vingt-sept, avec tous les Ballardeaux ? C’est à toi et à toi seul que je l’ai écrite, il me semble.

			– écoute-moi, Simone…

			– Akrida.

			Troisième boulette. Il faillit se lever et partir. Il était trop nul. Jefferson avait été parfait pendant deux jours entiers et lui, à peine arrivé, tombait dans tous les pièges. Il se pencha sur ses genoux et prit sa tête dans ses mains, désemparé. À côté de lui, les jambes de Simone semblaient deux fois plus longues que les siennes. La tunique blanche s’était écartée sur son triste pantalon de toile grise. Tout était triste d’ailleurs chez elle : les jambes, la personne, la situation. Il se releva lentement.

			– écoute-moi, Akrida…

			 

			Jefferson et Walter Schmitt avaient vu Gilbert se ratatiner puis se redresser. Et voilà que maintenant il parlait à Simone à grand renfort de gestes et de mimiques. On aurait dit un Napolitain. Elle l’écoutait sans le regarder, le dos rond.

			– Qu’est-ce qu’il lui raconte ? demanda Schmitt. Il a l’air parti en impro, et Gilbert en impro, c’est inquiétant, non ? 

			– Pas forcément, répondit Jefferson, je le connais, il peut surprendre. Il est foutraque et imprévisible, mais il a une qualité rare.
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			– Ah, laquelle ?

			– Tout le monde l’aime. Laissons-le faire.

			Comme Théa le leur avait recommandé, ils se mirent en quête d’un adepte. La plupart étaient déjà pris. Restait la brebis Sinefa, qui faisait seule les cent pas dans la cour. Ils la rejoignirent. 

			– Bravo, Sinefa, pour le hôô-toum d’hier matin ! lui lança Jefferson en l’abordant. Vous avez drôlement bien remplacé Théa.

			– Merci. Vous auriez dû participer.

			– Oui, j’aurais dû. On m’a dit que vous étiez la plus ancienne du sanctuaire. C’est vrai ?

			– C’est vrai. Je suis arrivée ici il y a dix ans et je n’en suis plus ressortie. 

			Walter Schmitt siffla, impressionné :

			– Dix ans sans sortir ! Vous avez pas des fourmis dans les jambes ?

			Elle ne répondit pas. 

			Ils marchaient de front, Walter Schmitt sur le côté, les mains dans les poches, Sinefa tassée sur elle-même, l’air bougon, et Jefferson entre les deux. Il remarqua que la tunique blanche de la brebis n’était pas propre.

			– Dix ans. Ça veut sans doute dire que vous vous sentez bien ici ?

			– On ne se « sent pas bien », ici. Ça, c’est le langage des gens de dehors. Ici on « existe plus intensément ».

			– Ah. 

			La conversation se révéla très ennuyeuse. Est-ce qu’on mangeait bien à Anemos ? Oui. Est-ce que le système de purification par les pieds était efficace ? Oui. Est-ce qu’on ne s’ennuyait pas ici ? Non. Jefferson essaya d’amener le sujet du miracle programmé pour le lendemain. Est-ce que Sinefa en savait plus ? Quel genre de miracle Vin-tôh allait-il accomplir ? L’effet fut spectaculaire : elle pila sur place et récita : 

			– Vin-tôh n’a rien promis. Les médiums ne promettent jamais rien. Ils savent que ça met en marche des forces qui nous échappent. On a vu Vin-tôh léviter à un mètre du sol, mais on l’a aussi vu s’excuser parce qu’il n’y arrivait pas. C’est un être exceptionnel.

			– Ah, fit Jefferson.

			Il sentait qu’à côté de lui Walter Schmitt commençait à bouillir, et il craignit le pire en l’entendant :

			– Dites-moi, Sinefa, ça vous coûte combien pour vivre dans ce quatre-étoiles, parce que ça a l’air un peu délabré, je trouve, et…

			Une cloche énergiquement secouée par Théa à l’entrée du réfectoire les interrompit et Sinefa en profita pour leur fausser compagnie. Tous les adeptes et tous les stagiaires se hâtèrent vers le hasha, pas mécontents de se restaurer. 

			Les trois compères s’assirent à la même table que la poule, le coq et le ragondin. 

			– Quelle énergie, cette Théa ! s’enflamma la poule. Quel charisme ! On la suivrait n’importe où, non ?

			Jefferson approuva muettement, mais il songeait : Oui, en effet, n’importe où… 

			– Absolument ! renchérit le coq. Et regardez mon genou !

			Il leva sa jambe gauche presque à la hauteur de la table, retroussa son pantalon sur sa peau blanche et activa plusieurs fois l’articulation.

			– Ça tient du miracle ! Hier encore, j’étais bloqué et là je me sens prêt à faire un marathon.

			– Ne t’emballe pas, chéri, le tempéra son épouse, ne t’emballe pas. Mais on la sentait aussi optimiste que lui. 

			Jefferson les laissa à leurs illusions. Le ragondin, lui, plissait les yeux à intervalles réguliers. On ne savait pas quoi ni où, mais quelque chose lui faisait mal. 

			– Vous pouvez me passer la sauce vinaigrette, demanda-t-il tout de même en grimaçant.

			– Bien sûr, fit Gilbert qui la lui tendit de la main gauche et la retira aussitôt de la droite. 

			Jefferson se pencha vers lui.

			– Dis-moi, Gilbert, qu’as-tu raconté à Simone tout à l’heure ? Je te jure, on aurait dit que tu jouais ta vie. Tu avais l’air tellement convaincant ! Tu lui as parlé des dangers qu’elle court ? 

			– Quoi ? Ah, non ! J’avais fait trois boulettes en une minute, alors j’ai préféré changer de sujet. J’ai inventé un problème dans le tableau électrique, chez elle, un fusible grillé, et je lui ai expliqué que c’était dangereux parce que tu vois, un fusible, ça sert à couper le courant en cas de surcharge. T’as un gros orage, par exemple, ça se met à péter dans tous les coins, bam bam ! et la foudre tombe sur ta maison, eh bien le fusible…

			– C’est bon, Gilbert, j’ai compris. Et arrête de gesticuler comme ça, parce que si tu casses un verre, Théa ne t’en fera sûrement pas cadeau. 
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			L’après-midi du jeudi parut très long à Walter Schmitt. Le malheureux sanglier n’était décidément pas à sa place au sanctuaire. Dès qu’il rigolait avec Gilbert, on le regardait de travers, ses blagues tombaient à plat, la nourriture le scandalisait, les activités collectives l’ennuyaient, les sermons l’horripilaient, en bref tout le mettait hors de lui. 

			Pendant le hôô-toum du soir, au lieu de respecter la phrase en langue ancienne, il psalmodia d’une sinistre et monocorde voix de basse : 

			– C’est-bon d’pa-tau-geeeer, plitsch ! Dans-ce-tas-d’pu-réééée, platsch ! C’est-bon-pour-les-pieeeeds, ploutch ! 

			Malgré tous ses efforts, Gilbert prit un fou rire et tous les deux furent exclus par Théa qui commenta sèchement :

			– Voilà, les enfants sont au lit, nous pouvons revenir aux choses sérieuses.

			Les deux enfants punis étaient logés dans le dortoir du premier étage, et Jefferson les y rejoignit après le hôô-toum. Schmitt s’était pelotonné dans son lit de camp, il tournait le dos à tout le monde et ne bougeait plus. Gilbert souffla à Jefferson qu’il avait eu beaucoup de mal à empêcher leur compagnon de faire sa valise le soir même et de ficher le camp. Alors, Jefferson s’assit au bord du lit.

			– Walter, je comprends que vous soyez agacé, mais tout se jouera demain au moment du « miracle », c’est Markus qui l’a dit. Il faut patienter et ne pas compromettre nos chances avant, hein ? Allez, Walter, dites-moi quelque chose…

			Le sanglier marmonna une phrase où il était question de cartons dans lesquels il aurait mieux fait de rester, puis il ajouta :

			– J’ai compris… je serai sage… laissez-moi dormir, maintenant… bonne nuit. 

			Le lendemain, comme il était encore maussade, Jefferson conseilla à Gilbert de l’emmener boire quelque chose chez Boris. Ils pourraient même en profiter pour manger un gâteau à la boulangerie. Les deux s’éclipsèrent donc un moment et revinrent ragaillardis. 

			Et c’est ainsi que, les heures poussant les heures, on en arriva à ce moment attendu avec fièvre par les adeptes autant que par les stagiaires : l’entrée en scène du maître, du gourou, du médium, du guide, du chamane, du dieu vivant : Vin-tôh. 

			Elle eut lieu après le repas du soir (que Walter Schmitt qualifia de plaisanterie). On avait éclairé la cour d’une trentaine de torches et une musique tibétaine, cloches et flûtes, vous emmenait directement au Népal sans avoir à payer un billet d’avion. 

			Même s’il était bien décidé à ne pas se laisser tromper par cette mise en scène trop facile, Jefferson se sentit impressionné, presque ému. Toutes les âmes présentes au sanctuaire, à l’exception de Vin-tôh, s’étaient rassemblées pour ce hôô-toum exceptionnel et le cercle décrit par elles occupait toute la cour. Un vent doux et léger faisait joliment flotter les tuniques des adeptes, et Jefferson se dit que cela devait donner envie à chacun et chacune des autres d’en avoir une aussi, très vite, afin d’être comme eux, et de porter sur soi cet habit de spiritualité. Il considéra sa chemise et la trouva un peu ridicule. Sans parler du t-shirt de Gilbert qui proclamait : « Je suis un pro du chauffage ».

			Peu à peu, les flûtes et les cloches furent remplacées par l’habituel et profond gong tibétain bôôôôm bôôôm et Vin-tôh apparut.

			Il portait la même tunique citrouille qu’au petit déjeuner de l’avant-veille, les mêmes sandales, mais il était coiffé d’un couvre-chef de cérémonie qui ressemblait un peu à une casserole retournée. Il s’avança vers le centre du cercle, mains ouvertes devant lui, paumes vers le ciel, lent et majestueux. Il souriait, hochait la tête en considérant les uns après les autres tous ses adorateurs.

			– Shall I speak english ? commença-t-il. Oder deutsch ? Eller svenska ? Ya hindee ? Igen magyar ?

			Il fit une mimique qui signifiait : « Je parlerai la langue que vous voudrez, à vous de décider… ». Et comme personne n’osait ouvrir la bouche, il reprit :

			– À moins que je vous parle tout simplement en français… 

			Jefferson nota au passage qu’il avait adopté un accent étranger, un peu traînant, accent qu’il n’avait pas du tout l’autre nuit, par exemple, quand il avait dit : « Je vais vous faire claquer un petit chablis de derrière les fagots. » 

			Toutes les têtes s’agitèrent, oui, oui, en français ! 

			– Très bien. En français, donc. Mon nom est Vin-tôh. J’ai l’honneur d’être votre guide, rien de plus que votre guide sincère et dévoué, celui qui essaie de vous montrer le chemin de lumière.

			Il se mouvait à pas lents, le buste droit, les mains ouvertes, sa chevelure argentée étincelante dans la lueur des torches. Jefferson trouva que la modestie de son propos n’allait pas avec l’arrogance de sa pause.

			Vin-tôh conduisit le hôô-toum du soir à sa manière, très différente de celle de Théa. Il agitait ses mains, ses bras et ses jambes par saccades, avec un bref temps mort entre chaque mouvement. Cela donnait à l’exercice un caractère plus inquiétant et plus brutal.

			Gilbert et Walter Schmitt avaient pris soin de s’éloigner l’un de l’autre afin de ne pas être punis à nouveau, surtout au moment d’immerger leurs pieds dans la shâvârâ, en d’autres termes… de patauger dans la bassine.

			Jefferson gardait un œil sur l’un et l’autre, en particulier sur Schmitt qu’il n’avait jamais vu aussi renfrogné. Ce dernier faisait les mouvements sans conviction, à regret même, et on avait l’impression que quelque chose bouillonnait en lui. Jefferson pria pour qu’il n’explose pas encore. 

			À l’issue du hôô-toum, tous les fidèles allèrent se rincer les pieds et revinrent se mettre dans la même configuration, en cercle, avec leur gourou au centre. 

			 

			– Il y a autour de nous, reprit celui-ci, des milliers de points de contact entre l’infiniment lointain et l’infiniment proche, entre Sirius et le ver de terre. Seulement, nous ne les voyons pas, nous ne les reconnaissons pas. Tenez, ici même, ce soir, et depuis que je vous parle, je suis appelé par un de ces points de transcendance. Sans le regarder, je ne vois plus que lui, il me fascine, il me bouleverse…

			Tout en déblatérant ainsi, Vin-tôh s’était rapproché de Jefferson et de ses voisins. Il y avait là entre autres la jument, la chienne labrador, la dame chevreuil, Gilbert… Ce sont les béquilles de cette dame, pensa Jefferson. Le métal doit être conducteur d’électricité ou quelque chose comme ça, et Vin-tôh le ressent.

			– Oui, continua le gourou, et ses mains tremblaient à présent, il y a là tout près de nous, une force à la fois modeste et puissante, une énergie considérable. Jeune homme, avancez-vous ! 

			Jefferson crut qu’il allait défaillir. C’était lui.

			– Avancez-vous de trois pas. Venez vers moi. N’ayez crainte.

			Il fit les trois pas, comme une marionnette, incapable de résister à l’ordre qui lui était donné. Tous les regards étaient dirigés vers lui, la situation qu’il détestait le plus au monde. Le sourd bôôôm bôôôm retentit à nouveau dans le silence. Alors, Vin-tôh leva lentement son bras à l’horizontale, et tendit son index vers le haut de la tête de Jefferson.

			– Récepteur cosmique…, lança-t-il d’une voix criarde, inquiétante.

			Un long « ooohhh » impressionné parcourut l’assistance. 

			Jefferson se trouva plongé dans un état de sidération. Sa houppette, un récepteur cosmique ! Sa houppette ! Il était tellement gêné qu’il aurait voulu disparaître. Par réflexe, il chercha le secours de Gilbert et, une fois de plus, ce fut la bonne adresse. Celui-ci avait réussi à se contenir jusqu’à cet instant, mais là, c’en était trop. Il commença à pouffer, à se gondoler. On l’aurait dit revenu au temps de l’école primaire, quand il devait se cacher pour rire. À l’opposé du cercle, un autre rire éclata, celui de Walter Schmitt, bien entendu, carrément lâché celui-ci : ha ha ha ! Et à leur suite celui de quelques stagiaires : le couple de renards, le cheval, la souris…

			L’espace d’une seconde, la contrariété tordit le visage de Vin-tôh, mais il n’était pas homme à perdre la face. On ne riait que lorsqu’il le voulait, et certainement pas à ses dépens. Il sut rétablir la situation en un tournemain. 

			– Oui, vous avez raison : rions ! Ha ha ha ! Rions ensemble d’avoir découvert ce prodigieux point de contact. 

			Théa lui emboîta le pas, ha ha ha, puis tous les adeptes, hi hi hi, puis le reste des stagiaires, ho ho ho. La cour retentissait maintenant de leurs éclats sonores, mais c’était un rire faux, forcé, volontaire, le contraire de cette explosion spontanée, joyeuse et incontrôlable qu’est un vrai rire. Il s’épuisa vite. 

			Vin-tôh autorisa Jefferson à rentrer dans le rang, ce que ce dernier fit à la course tant il avait hâte qu’on ne le regarde plus. Théa rejoignit alors Vin-tôh au milieu du cercle et tous deux tinrent un assez long conciliabule. On avait l’impression qu’ils réfléchissaient ensemble à la suite à donner à la soirée. Finalement, le gourou hocha la tête en signe d’assentiment et se retira. Elle prit la parole :

			– Mes amis, ce soir est un soir particulier. Vin-tôh vient de me le dire, il perçoit des signes inhabituels, peut-être grâce à la présence parmi nous de ce jeune hérisson à la houppette cosmique. Il sent une intensité dans la lumière de ces torches, dans la circulation de nos énergies, dans le vent qui nous caresse. Il sent monter en lui une puissance purificatrice anormale, une force décuplée, et il aimerait en faire l’offrande à celui ou celle d’entre nous qui en a le plus besoin. 

			Les adeptes et les stagiaires, pétrifiés d’admiration, restèrent d’abord muets, bien conscients de leur formidable privilège : non seulement ils avaient devant eux l’incomparable Vin-tôh, mais mieux que ça, un Vin-tôh puissance dix ! Un Vin-tôh habité ce soir par l’esprit d’Anemos, par l’esprit tout court !

			Une voix s’éleva :

			– Lui ! 

			C’était Sinefa, la brebis, et elle désignait le hérisson Skoni, qui se tenait à grand-peine debout à côté d’elle. Il devait même s’appuyer à son épaule.

			– C’est lui qui en a le plus besoin ! Il souffre depuis longtemps, avec courage, mais sans répit. Lui !

			– Non, elle ! s’écria la jument en montrant la dame chevreuil affaissée sur ses béquilles. Elle a de plus en plus mal. Elle !

			– Non, m.. m… moi ! bredouilla le ragondin en se désignant lui-même. 

			D’autres voix s’élevèrent encore. Alors, Théa tendit les paumes de ses mains devant elle.

			– S’il vous plaît, s’il vous plaît ! Le plus simple sera que je choisisse moi-même, ainsi il n’y aura pas de rancœur entre vous. Voyons…

			Elle se déplaça lentement, les yeux plissés, comme un général qui passe ses troupes en revue, et s’arrêta enfin.

			– Monsieur, voulez-vous nous dire ce que vous êtes venu chercher au sanctuaire d’Anemos ?

			Deux stagiaires s’écartèrent pour qu’on puisse voir la personne à qui Théa s’adressait, et qui s’était tenue jusque-là un peu en retrait, dans un endroit moins éclairé de la cour. 

			– Avancez, je vous en prie. Comment vous appelez-vous ?

			– Je m’appelle Henry.

			Jefferson sentit ses jambes vaciller sous lui et son cœur s’emballer. En moins d’une seconde, il avait tout compris. Le jeune taureau ! Le fauteuil roulant caché sous la couverture ! L’arrivée discrète deux nuits plus tôt ! M. Hild avait vu juste en prédisant que le moment décisif serait le soir du miracle. Jefferson regarda autour de lui. Oh, ces visages naïfs, ces yeux aveugles ! De toute cette assemblée, il était le seul à savoir, le seul à pouvoir faire éclater la vérité, mais comment ? 

			Le jeune taureau actionna les roues de son fauteuil et vint se placer devant Théa.

			– Dites-nous, Henry, ce qui vous est arrivé, enfin si ce n’est pas trop douloureux pour vous, demanda-t-elle, faussement compatissante.

			– Je veux bien. J’ai eu un grave accident de moto, il y a dix ans. Je roulais avec ma fiancée et nous avons été percutés par un automobiliste qui a grillé un stop.

			– Ooooh ! s’indigna l’assistance.

			– Ma fiancée est décédée, récita le taureau. Elle avait dix-sept ans et elle était infirmière…

			– Oooh ! compatit l’assistance. 

			– Et moi, maintenant, je suis seul et cloué sur ce fauteuil électrique…

			Un silence suivit, lourd d’émotion. 

			– Henry, pensez-vous que Vin-tôh pourrait vous aider ?

			[image: ] 
			– J’aimerais vous dire oui, fit le jeune taureau d’une voix faible, mais je n’y crois guère. 

			– Henry, fit Théa en joignant les mains, il ne faut pas désespérer. Je vais demander à Vin-tôh s’il estime que son pouvoir médiumnique pourrait faire en sorte que la force de lumière descende dans ce lieu, pénètre en vous et vous libère. Et même vous soulève ! Vous fasse marcher ce soir, dans cette cour ! Rien n’est moins sûr, vous avez raison, mais pourquoi ne pas essayer ? 

			Le jeune taureau hocha la tête, l’air sceptique. Théa se retira.

			Jefferson aurait voulu que M. Hild soit là à ses côtés et qu’il lui donne un conseil : « Savez-vous comment nous allons nous y prendre, mon cher Jefferson ? » Mais il regarda à sa gauche et à sa droite et il ne vit qu’une poule aveuglée par sa croyance et un mouton prêt à gober n’importe quelles sornettes. 

			Il recula discrètement d’un pas, quitta le cercle et suivit le mur jusqu’à se trouver dans le dos de Gilbert et Walter Schmitt, qui s’étaient à nouveau acoquinés. 

			Entretemps, Vin-tôh était réapparu, comme en suspension, porté par une musique planante sans doute envoyée par Théa ou par Bibi. On avait tout de suite envie d’avaler des graines de chia. Vin-tôh n’eut pas un regard ni un mot pour ses fidèles. Il se dirigea vers le centre du cercle, les yeux mi-clos, resplendissant de fausseté. Jefferson profita de la rumeur pour s’intercaler entre ses deux amis.

			– Gilbert ! Walter ! Cet Henry est un escroc ! Il n’est pas plus paraplégique que moi ! Il trotte comme un lapin ! 

			Il leur rapporta la scène à laquelle il avait assisté, juché sur le radiateur. Et il ajouta :

			– Et je ne vous parle pas de la fiancée infirmière à dix-sept ans ! C’est impossible ! 

			– Tu as raison, reconnut Gilbert, ils nous baladent tellement bien qu’on réagit même pas. Plus c’est gros, mieux ça passe, faut croire… 

			– Jefferson, demanda posément Walter Schmitt, est-ce que tu es sûr de toi ?

			– Plus que sûr, Walter ! Je l’ai vu comme je vous vois, là ! Je le jure sur ma houppette, ce type est un imposteur !

			– Bien, fit Schmitt, très bien. Je te fais confiance. Alors maintenant, laissez-moi faire. Je ne sais pas comment tout ça va se terminer, mais il pourrait y avoir du sport. Toi, Gilbert, tiens-toi prêt pour ce que tu sais.

			Il se détourna d’eux. Il était d’un calme inquiétant, mais on avait l’impression qu’il était comme une chaudière qu’on aurait chargée à fond, ou bien une Cocotte-Minute dont la soupape commencerait à émettre de légers pschitt pschitt annonciateurs d’un proche déchaînement. 

			La musique faiblit, les voix se turent. Quand le silence fut total, Vin-tôh se tourna vers le jeune taureau qu’il invita d’un geste à s’approcher. On entendit le faible crissement des roues sur le sol et le fauteuil s’immobilisa devant le gourou. Celui-ci apposa ses mains sur la tête d’Henry, sur ses épaules puis longuement sur ses jambes. Enfin, il recula de quelques pas, pivota lentement sur lui-même comme pour solliciter l’aide de tous pour accomplir l’impossible. 

			La tension était à son maximum. Vin-tôh tendit les mains vers le jeune taureau et l’invita à se lever. Celui-ci mima un effort et secoua la tête en signe d’impuissance. Quels comédiens médiocres, ces deux-là ! pensa Jefferson. Et pourtant leur attrape-nigaud marchait du tonnerre. En face de lui, la brebis Sinefa était en larmes et d’autres avec elle. 

			Vin-tôh s’activait à présent autour d’Henry, boxant dans le vide comme s’il avait voulu combattre des démons invisibles. Parfois, il s’arrêtait et soufflait bruyamment au-dessus du fauteuil, ftt ftt, sans doute pour éparpiller quelques miasmes perceptibles par lui seul. Puis il frappait de nouveau, à s’en démantibuler les articulations, et il poussait des cris rauques : « Ahoua ! Ahouos ! » C’était d’un ridicule absolu, et pourtant personne ne riait, pas même Walter Schmitt, de plus en plus consterné. 

			Une fois cette séance de gymnastique accomplie, le gourou s’immobilisa, et invita de nouveau Henry à se lever. Alors celui-ci, comme si leur cinéma avait assez duré, prit ses deux jambes et les bascula sur le côté du fauteuil. Ses pieds reposaient maintenant sur le sol. Il se hissa à la force des bras et se retrouva debout, tout juste appuyé à un accoudoir. C’est Vin-tôh lui-même qui vint lui ôter ce dernier appui en envoyant valdinguer le fauteuil à plusieurs mètres. Henry sembla d’abord vaciller, à la recherche de son équilibre mais, très vite, il se stabilisa, fit un premier pas, très court certes, mais bientôt suivi d’un deuxième, puis d’un troisième. Il prit son visage dans ses mains, comme stupéfié de ce qu’il parvenait à faire.

			Vin-tôh regardait le ciel, dans un état second. Les adeptes se mirent à crier, à pleurer. Les stagiaires en restaient abasourdis.

			C’est alors que Walter Schmitt, parvenu à l’extrême limite de sa patience, entra en action, et rien au monde n’aurait pu l’arrêter. 
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			– Halte ! Stop ! Ouh, là là, ouh, là là !

			Ce furent les premiers mots prononcés ce soir-là dans la cour du sanctuaire
				d’Anemos par M. Walter Schmitt, sanglier, citoyen du pays des animaux, directeur
				d’une fabrique de carton, mari de son épouse, oncle de Marie-Claude, dite La Plaie
				et star du groupe de rap Sang’Song.

			– On se calme, on se calme. Je vais vous expliquer deux trois trucs si
				vous permettez, m’sieurs-dames.

			Lui ne se calmait pas du tout. Il arpentait l’espace en moulinant avec ses
				bras, rouge de trogne, ramassé sur lui-même, puissant du torse et de la voix.

			– Je vais d’abord vous parler de l’autre, là, avec sa casserole sur la
				tête ! 

			Il pointa du doigt le gourou interloqué et incapable de réagir. Il y avait
				bien longtemps que personne ne l’avait plus nommé « l’autre, là ».

			[image: ]
			– Il s’appelle pas Vin-tôh, il s’appelle François, hein,
				François ? François Albibert. Il a commencé comme chanteur, mais ça n’a pas
				marché et vous allez vite comprendre pourquoi. Gilbert, mon ami, tu veux bien
				envoyer la musique ? Ça s’appelle La
				Zoubizouzou, vous allez pas être déçus. Vous pouvez danser, si ça vous
				dit ! Et toi aussi, Henry, bien sûr !

			Gilbert sortit d’on ne sait où une de ces petites enceintes très puissantes
				qu’il posa par terre devant lui. Il n’eut qu’à presser un bouton et le son envahit
				l’espace. L’intro boum boum ne laissait
				rien présager de bon, mais quand la voix haut perchée de Vin-tôh entonna le premier
				couplet, tous les auditeurs comprirent très vite que le pire était devant
				eux :

			 

			
				Quand le soleil est haut… zoubo !
			

			
				Et que l’amour est là… zouba ! 
			

			
				
				On met nos grands chapeaux… zoubo !
			

			Et on s’mange une pizza ! 
			

			
			 

			Déjà Vin-tôh avait bondi en direction de l’enceinte, tel un fauve
				s’élançant sur un gnou isolé du troupeau. Fini la majesté, fini l’élégance. La rage
				lui tordait la bouche.

			– Donne-moi ça !

			Mais Gilbert avait déjà récupéré l’appareil et s’était mis à courir en
				zigzag à l’intérieur du cercle.

			 

			Quand le soleil est chaud… zoubo !
			

			Qu’ça fait pas glagalagla… zouba !
			

			On montre nos abdos… zoubo !
			

			Les filles crient : Oh là là !
			

			 

			– Donne-moi ça, enfoiré ! brailla Vin-tôh.

			– Pas touche, François ! Laisse-nous profiter de la
				chanson !

			– Oui, surtout que c’est le refrain, maintenant, reprit Schmitt.
				Pousse un peu le son, Gilbert !

			Vin-tôh tenta un plaquage, comme au rugby, mais victime d’un crochet
				intérieur de Gilbert, il finit le nez dans la poussière, et le
				refrain annoncé retentit :

			 
			

			La zoubizouzou…
			

			La zoubizouza…
			

			À nous les gros bizous…
			

			À nous les p’tites nanas !
			

			 

			Jefferson repensa aux couplets improvisés par M. Hild dans le car qui
				avait ramené les Ballardeaux de Villebourg, quatre ans plus tôt. Ah, c’était d’une
				autre tenue !

			Comme Gilbert passait à proximité d’Henry, celui-ci tenta un croche-patte,
				le rata et partit sur quelques mètres à la poursuite de ce zébulon, après quoi il se
				rappela soudain qu’il était paralysé. Il mima donc une douloureuse progression vers
				son fauteuil sur lequel il s’effondra.

			– Regardez, m’sieurs-dames, brailla Schmitt, regardez comme ils vous
				ont trompés ! Théa, Vin-tôh, Henry ! Les rois du music-hall ! Combien
				ils t’ont refilé, Henry, pour que tu joues cette comédie ? On t’a vu courir sur
				tes deux pattes il y a pas deux jours ! Tricheur ! T’as pensé une seconde
				à ceux qui sont vraiment en fauteuil ? Et toi, Vin-truc, tu croyais que ton
				petit manège allait encore durer, eh ben, tu t’es gouré, gourou ! 

			La plupart des stagiaires étaient tellement ébahis par la scène qui se
				déroulait sous leurs yeux qu’ils en restaient sans réaction, bouche bée. Mais
				plusieurs adeptes se rebellèrent, le chat Raoul d’abord :

			– Hé ! Qui êtes-vous pour critiquer ? Nous sommes ici depuis
				des années, monsieur ! Vous, vous êtes arrivé hier et vous voudriez nous faire
				la leçon ? 

			Ensuite Sinefa, très remontée :

			– Oui, ça suffit, messieurs ! Vous ne respectez donc
				rien ?

			– Quoi ? s’emporta Schmitt. Est-ce qu’ils vous respectent,
				eux ? Ils vous racontent des salades ! Ils mélangent le Tibet, la Grèce,
				l’Inde, ça n’a ni queue ni tête ! Ils vous volent votre nom, votre argent,
				votre santé. Ils vous guérissent de rien du tout, au contraire : regardez ce
				pauvre M. Skoni, regardez cette dame chevreuil ! Tous les deux ont besoin de
				vrais docteurs et pas de charlatans ! 

			– La ferme, gros plein de soupe ! l’insulta Vin-tôh, blême de
				rage.

			– Ah, parlons-en, de la soupe ! répliqua le sanglier. Pendant que
				tes adeptes grignotent des endives, toi et tes potes, vous vous tapez la
				cloche dans votre repaire, là-haut ! Pendant qu’ils boivent l’eau du robinet,
				vous vous lichetrognez de grands crus de Bourgogne ! Dites-moi le contraire,
				bande d’hypocrites ! 

			Gilbert avait baissé le son afin que tout le monde puisse suivre ces
				échanges musclés. Vin-tôh essayait de contrer son adversaire, mais Schmitt était
				inarrêtable :

			– Et celle-là, la gourette, qui a une tirelire à la place du
				cerveau ! Elle vous dit tous les matins qu’elle vous aime, mais ce qu’elle
				aime, c’est ça ! 

			Il frotta son pouce et son index, langage universel. 

			– C’est bien simple, vous lui montrez un billet de 100 couronnes, elle
				a les pupilles qui se dilatent ! 

			Théa ne put en supporter davantage. Elle lui adressa une grimace haineuse,
				serra les dents et disparut. Schmitt l’ignora, il était maintenant lancé comme un
				char d’assaut.

			– Et ne croyez pas que vous avez choisi de venir ici ! C’est eux
				qui vous ont choisis ! Ils vous ont repérés parce que vous étiez tristes, ou
				seuls, ou découragés, ou parce que vous aviez mal. Ou les quatre à la fois. Mais ils
				en veulent qu’à vos sous ! Et ils veulent être admirés par vous. Ils mentent
				comme ils respirent, ces escrocs ! Regardez-moi ce zoubizouzou, là !
				Vous rampez devant lui, alors qu’il…

			Il ne put pas aller au bout de sa phrase. Un manche de pioche venait de
				s’abattre sur sa tête, et en moins d’une seconde, il se trouva transporté au pays
				des songes. Schmitt faisait son poids et son assommeur eut de la peine à le soulever
				du sol. Bibi, car c’était lui, le chargea tout de même sur son épaule comme un
				vulgaire sac de patates et se dirigea vers le portail que Théa avait ouvert. Gilbert
				allait se précipiter pour porter secours à son ami, quand il se sentit lui-même
				soulevé dans les airs. Henry avait abandonné son rôle de paralytique et pris celui
				d’exécuteur des basses œuvres. Il ne se donna même pas la peine d’étourdir Gilbert.
				Il le coinça sous son bras et l’emporta comme on emporte un enfant qui fait un
				caprice. 

			– Lâche-moi ! criait Gilbert en gigotant tel un asticot, mais les
				bras d’Henry le bloquaient comme un véritable étau. Lâche-moi, sale menteur !
				Hé, vous autres, aidez-moi ! Jeff ! Jeff ! Aide-moi !

			La décision de Jefferson ne prit pas le temps de passer par son cerveau.
				Entendre son ami l’appeler au secours le déchira. Il se lança à toutes jambes, prêt
				à y laisser sa peau s’il le fallait. Mais Henry l’accueillit d’un violent coup de
				pied dans la poitrine. Un champion olympique de karaté n’aurait pas mieux fait.
				Jefferson fut projeté à 5 mètres, le souffle coupé, presque évanoui. 

			Henry s’était débarrassé de lui sans même le regarder. Il franchit le
				portail, donna un bon coup de poing sur la nuque de Gilbert pour le faire taire et
				le balança sur la masse inanimée de Walter Schmitt. 

			Gilbert, un peu sonné mais conscient, entendit le portail se refermer
				derrière lui et ce fut soudain le silence. La lune, entre deux nuages, éclairait
				leurs deux corps d’une lueur blanche. 

			– Walter ! Walter ! Ça va ? gémit-il, sa joue presque
				collée à celle du sanglier.

			Il y eut un court silence, puis la voix très faible de Schmitt lui
				chantonna dans l’oreille :

			– … on met
				nos grands chapeaux… zoubo… et on s’mange une pizza…, elle est pas mal cette
				chanson.
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			Dans la cour, le calme était à peine revenu que Vin-tôh tâchait de reprendre le contrôle de la situation. 

			– Tout va bien, mes amis… tout va bien… il y aura toujours des mécréants, des ignorants… il faut faire avec… reformons le cercle, je vous en prie… je vais tout vous expliquer… la force cosmique… Henry… le miracle qui n’en est pas un mais qui en est un quand même, vous allez comprendre… la lumière… le vent… écoutez-moi…

			Jefferson avait repris son souffle et ses esprits, mais il se trouvait dans le plus grand désarroi. Les deux amis qu’il avait entraînés là s’étaient fait battre et jeter dehors. Malgré leur courage, le fiasco était total. Gilbert l’avait appelé : « Jeff, aide-moi ! » et il n’avait pas pu l’aider. Des larmes de honte, de rage et de peine lui vinrent. Tout était de sa faute. Monsieur Hild, monsieur Hild, que dois-je faire ? 

			Une seule chose était certaine : il ne resterait pas une minute de plus dans ce lieu de mensonge, de violence. écouter Vin-tôh raconter ses salades encore et encore lui était insupportable. Il se mit en marche pour rejoindre ses camarades à l’extérieur. Théa l’attendait au portail. Cette fois, il n’était plus question de son « potentiel ». Tout dans ses yeux n’était que mépris et détestation.

			– Toi, mon p’tit Jefferson, je vais te faire une fleur : je te laisse aller chercher tes affaires dans ta chambre, mais tu vas quitter le sanctuaire dans le quart d’heure qui vient et je te prie de ne jamais y remettre les pieds. Je te prie aussi de bien vouloir fermer ta bouche concernant Anemos. Tu n’as pas les épaules. Allez, dégage. 

			Sous l’aile gauche de son nez, sa lèvre tressautait en une danse folle. Il ne répondit rien. Elle ne vaut pas la salive que j’y dépenserais, se dit-il. Il monta à sa chambre, fit son sac et passa au dortoir du premier étage pour récupérer ceux de ses deux compagnons. Maintenant, il fallait faire vite. Est-ce que Titine serait encore là quand il sortirait ? Il trottina dans l’escalier, malgré sa charge, et déboucha dans la cour où Vin-tôh était en plein délire :

			– Est-ce que ce qu’on voit est toujours la vérité ?

			– Nooooon…, bêlaient les adeptes.

			– Est-ce qu’il y a une autre lumière derrière la lumière ?

			– Ouiiiii… 

			Il aurait pu en vomir. Il courut vers le portail et aperçut Simone. Elle figurait encore dans le cercle mais elle semblait dévastée. Ses oreilles pendaient plus tristement que jamais sur sa poitrine. Il courut vers elle :

			– Simone, Simone, viens avec moi ! Viens !

			Elle secoua doucement la tête.

			– Viens.

			– Non, murmura-t-elle.

			Il vit que Théa les avait repérés et qu’elle se dirigeait droit vers eux. 

			– Simone, il y a un petit emplacement sous les premiers arbres, juste avant la descente. On t’attendra là avec la fourgonnette de Gilbert. Le soleil se lève à 7 heures. On t’attendra jusqu’au premier rayon. Tu m’entends ?

			Elle baissa la tête.

			– Laisse-moi, Jefferson.

			Comme Théa se faisait menaçante, il s’éloigna, ouvrit lui-même le portail et le referma derrière lui. La fourgonnette n’était pas là. Il se sentit misérable et marcha sur le chemin dont les cailloux roulaient sous ses pieds. En approchant des arbres, il vit que Titine était garée dessous. 

			Il ouvrit doucement la portière côté passager et fut surpris de ne voir personne dans l’habitacle. 

			– Je suis derrière, fit une voix endormie, et le faisceau d’une lampe de poche clignota deux ou trois fois. 

			Il fit coulisser la porte latérale et découvrit Gilbert dans la pénombre, affalé sur le siège de dentiste. Le siège de cinéma aussi était en place, mais le reste de l’espace était maintenant encombré d’outils et de matériel. Plus question d’y dérouler un matelas de camping. 

			– Excuse, j’allume pas parce que j’ai mal au crâne, se plaignit Gilbert. Le Henry, c’est pas un poing qu’il a, c’est un fer à repasser ! Et toi, ça va ?

			– Ça va. Tu es tout seul ?

			– Oui, j’ai amené Walter jusqu’en bas, à la départementale. Markus et Musette sont venus le récupérer. Moi, je suis remonté pour t’attendre. 

			– Ah, merci. Et comment va Walter ?

			– Il a un œuf de poule sur la tête et il chante La Zoubizouzou en boucle. On y va ?

			Déjà il se levait pour aller se mettre au volant.

			– Non, Gilbert, j’ai dit à Simone qu’on l’attendrait ici jusqu’à 7 heures du matin.

			– Ah, et tu es sûr qu’elle va venir ?

			– Euh… non. 

			Gilbert consulta son portable et soupira. 

			– Il est minuit. Installe-toi. Et si tu as faim, j’ai un demi-paquet de Pépito dans la boîte à gants. 

			Il tira sa couverture par-dessus sa tête, bâilla et se tut.

			Jefferson trouva les gâteaux, s’allongea sans se déshabiller sur le fauteuil de cinéma et grignota un bon quart d’heure dans le noir avant d’oser :

			– Tu m’en veux ?

			Gilbert ne dormait pas.

			– Pourquoi je t’en voudrais, Jeff ? 

			– Ben, parce que tu penses que je t’ai laissé tomber…

			– Mais non, pas du tout ! J’ai rien vu parce qu’Henry me tenait la tête vers la sortie, mais j’ai entendu aaoutch ! et je me suis dit : « ça, c’est mon petit hérisson qui vient de se prendre un sacré pain dans le buffet ! » 

			– Et comment ! J’ai eu l’impression que son pied me ressortait par le dos !

			Gilbert gloussa et se tint aussitôt la tête.

			– Arrête, ça me fait mal quand je ris. Tu as été courageux, Jeff, et heureusement que tu es resté pour passer le message à Simone. 

			– Pff, le message… Tu sais très bien qu’elle ne viendra pas… Tu sais ce qu’elle a répondu quand je lui ai proposé de nous rejoindre.

			– Non.

			– Elle a dit : « Laisse-moi, Jefferson. »

			– Elle t’a regardé dans les yeux en le disant ?

			– Non, elle a baissé la tête.

			– Alors, elle viendra. Elle a vu la grosse arnaque du miracle et ça doit tourner dans sa tête. 

			– Elle viendra pas. Elle est butée.

			– Elle viendra, Jeff. Qu’est-ce qui se passe dans les films quand on attend une personne comme ça, longtemps, la nuit ? Elle vient ou elle vient pas, la personne ? 

			– Elle vient.

			– Oui, elle vient. Et elle vient même juste au moment où on a perdu espoir, juste au moment où on va renoncer et partir.

			– Tu as raison. Le problème, c’est qu’on n’est pas dans un film.

			– Non, on n’est pas dans un film, mais on est quand même dans une histoire, mon petit hérisson ! Dans notre histoire ! Et tu es assis sur quoi, là, au fait ?

			– Sur un fauteuil de cinéma.

			– Et voilà ! Allez, bonne nuit !

			 

			C’est une musique en sourdine qui réveilla Jefferson. Du rap. Il reconnut facilement Sang’Song et la voix inimitable de La Plaie qui affirmait avec véhémence : c’est passé près, oh p… c’est passé près… Il était 6 h 30, la nuit était parfaitement noire. Il se leva et fit quelques mouvements de gymnastique pour se désengourdir. Gilbert monta un peu le son.

			– T’as vu. J’ai réussi à sauver mon enceinte ! Mais j’ai laissé mon sac là-bas, au dortoir, et pas question que j’y retourne. Tant pis, je leur offre mes caleçons de rechange ! Tu as bien dormi ? 

			Jefferson fut tout heureux de pouvoir lui dire qu’il avait récupéré leurs affaires. Ils avaient tous les deux faim, froid et mal partout après la nuit sur les fauteuils. Et il restait trente minutes à Simone avant de se montrer. Ils descendirent de la fourgonnette et scrutèrent la nuit en direction du sanctuaire. Rien ne bougeait là-bas. Un petit vent pointu leur donna le frisson. Simone devait dormir bien au chaud dans son lit, les maudissant, et se jurant de ne plus jamais leur adresser la parole. 

			6 h 45. Au-dessus des arbres, vers l’est, une lueur blafarde annonça le jour, mais il fallait avoir l’œil. Ils remontèrent à l’avant de la fourgonnette, empilèrent sur eux leurs vêtements les plus chauds et patientèrent.

			6 h 55. Le ciel était devenu rose. Jefferson descendit encore, fit une dizaine de pas en direction du sanctuaire, dont les murs pâles se dessinaient maintenant à la lueur de l’aurore. 

			Il revint s’asseoir près de Gilbert. 

			6 h 59. Bien. Décidément, il y avait les histoires et il y avait la vraie vie. Voilà, c’était comme ça.

			Gilbert fit le décompte. 

			– 10…9…8…7…

			À zéro, il fit tourner la clé de contact et Titine démarra sans broncher.

			– Allez, Jeff, on a fait tout ce qu’on a pu. On va aller boire un café chez Musette et on rentrera à la maison. Tu es d’accord ?

			Jefferson hocha la tête. Ils avaient fait de leur mieux. C’était ça le plus important, n’est-ce pas ? Faire de son mieux.

			Gilbert enclencha la marche arrière pour se dégager des arbres et manœuvra doucement pour se mettre dans le bon sens. Titine n’était pas du matin, il fallait montrer de la douceur. Ses phares éclairaient à peu près autant que deux lampes de poche. Elle s’engageait déjà dans la descente quand Jefferson eut un dernier doute.

			– Attends. On va lui donner encore une petite chance, à Simone. Cadeau d’adieu. Allez, s’il te plaît, rien qu’une minute…

			Gilbert soupira et stoppa Titine, sans arrêter le moteur.

			Jefferson descendit, marcha résolument vers le sanctuaire et, comme il s’en approchait, il vit émerger dans l’aurore non pas une mais deux silhouettes qui couraient vers lui, encombrées par leurs bagages. 

			– Simone ! Loudi ! cria-t-il. On est là !

			[image: ] 
			Les deux lapines, hors d’haleine, ne parvenaient qu’à dire : « merci… merci ». Ils les installèrent sur les deux fauteuils, à l’arrière, entassèrent tant bien que mal leurs sacs entre elles. Puis Gilbert se remit au volant et ils plongèrent dans la descente, tout cela sans un mot.

			Quand ils arrivèrent à cet endroit où on avait du réseau, Jefferson alluma son portable et alla sur le site de l’université. Il pianota un moment, puis se prit la tête dans les mains.

			– Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Gilbert, inquiet.

			– Les résultats de mes examens sont tombés, répondit-il. Tout est là. 

			– Ah… Et c’est pour ça que tu pleures. Désolé. Mais tu pourras te rattraper au prochain trimestre, non ? 

			– C’est pas ça, gargouilla Jefferson, j’ai réussi. J’ai 14,5 de moyenne. 

			 

			Les amortisseurs de la fourgonnette gémissaient sur le mauvais chemin et Gilbert s’en excusa :

			– Désolé, ma Titine. On est bientôt sur l’asphalte, va.

			Dès qu’ils y furent arrivés, les langues se délièrent :

			– On va où ? demanda Simone.

			Depuis l’arrière, les deux fuyardes ne voyaient rien de la route.

			– Disons qu’on va sur l’arche de Noé, rigola Gilbert qui avait le sens de la réplique.

			– C’est-à-dire ?

			– Vous verrez. C’est tout près d’ici. 

			La nuit avait été très courte pour les quatre passagers. Autant pour Jefferson et Gilbert sur leurs fauteuils d’appoint, que pour les deux lapines qui l’avaient passée à chuchoter, à se parler à l’infini, avant de prendre leur décision, au petit jour, et de courir à toutes jambes dans le fol espoir que la fourgonnette serait encore là.

			Oui, elle avait été courte, cette nuit, et ils se sentaient plutôt cotonneux quand ils arrivèrent à Musette au bord de l’eau. Gilbert avait prévenu M. Hild de leur arrivée, si bien qu’une généreuse table de petit déjeuner les attendait dans la salle de restaurant. Markus Hild était assis tout au bout, près de Musette. Les autres ne savaient où donner de la cuillère ni du couteau entre toutes ces choses appétissantes. Il y avait là du pain grillé à volonté, de la brioche, des croissants, du jus d’orange, du beurre, du miel, des confitures maison, des céréales, du café, du thé, du chocolat. Et il y avait encore mieux que ça : de la bienveillance et des sourires. Seul manquait Walter Schmitt qui dormait encore à poings fermés. Une brebis docteur, passée dans la nuit, s’était montrée très rassurante. Ce bon Walter avait la tête très dure. Il lui faudrait juste attendre, avant de repartir, que son état s’améliore un peu.

			– Vous rentrez avec nous, Markus ? demanda Jefferson en plongeant sa tartine dans son bol. 

			En réalité, il voulait animer la conversation sans mettre Simone et Loudi dans l’embarras avec des questions sur ce qu’elles venaient de vivre. Il n’est jamais facile d’avouer qu’on s’est trompé. Mais sa bonne intention s’était transformée en maladresse. 

			– Eh bien, euh…, commença M. Hild après s’être longuement tapoté la bouche avec sa serviette pour gagner du temps, je vais peut-être rester ici encore jusqu’à demain, parce que je… enfin… 

			Musette, l’air très amusé, le laissa s’empêtrer. Jefferson se dit que ces deux-là pouvaient bien s’y prendre de toutes les façons, il leur était impossible de cacher leur secret. On le devinait dans les petites attentions qu’ils avaient l’un pour l’autre, dans leurs yeux et dans l’effort qu’ils faisaient pour garder, par pudeur, un minimum de distance. C’était comme si s’était déployée malgré eux, au-dessus de leurs têtes, une invisible et gigantesque banderole qui aurait proclamé au monde entier : amoureux !

			Les deux lapines, elles, avaient du mal à garder leurs bonnes manières tant elles semblaient affamées. Et comme Simone mordait justement dans un croissant au beurre, Loudi prit la parole, à la surprise générale. Elle luttait visiblement contre sa timidité naturelle, mais elle prit sur elle.

			– Jefferson, je ne sais pas si tu as raconté à tes amis cette histoire de viennoiseries…

			Tous hochèrent la tête. Oui, ils savaient. Ils savaient qu’elle avait été humiliée par Vin-tôh devant les adeptes réunis parce que Simone l’avait dénoncée. Qu’ajouter à cela ? Est-ce qu’on pouvait pardonner ? Mais Loudi leur réservait une sacrée surprise.

			– Tu as pensé qu’Akrida m’avait trahie, c’est ça ? Eh bien, détrompe-toi. Ce n’est pas elle. C’est le chat Raoul, celui qui est serveur chez Boris. Il m’a vue sortir de la boulangerie et il a tout raconté. Je voulais que tu le saches.

			Jefferson se sentit très mal. Il s’était fourvoyé, et pire, il avait désigné Simone comme la traîtresse. Il bredouilla des excuses embarrassées. Simone, très émue, l’interrompit :

			– Ils m’ont peut-être retourné la tête, mais pas à ce point-là. Je ne fais pas des choses comme ça, moi… Je ne fais pas ça à mes amies.

			Toutes deux éclatèrent en sanglots et se prirent dans les bras. Décidément, il y avait beaucoup d’amour à cette table. 

			– Nous aussi, on est amis ! proclama Gilbert en essuyant des fausses larmes, et il enlaça avec fougue Jefferson qui tenta vainement de le repousser. 

			Tout le monde éclata de rire, les deux lapines comprises.

			Elles annoncèrent qu’elles passeraient quelques jours ensemble avant de se séparer. Il n’était bon ni pour l’une ni pour l’autre de se retrouver seule après ces durs événements. Gilbert et Jefferson se proposèrent de les déposer chez Loudi, c’était sur leur route.

			On se levait juste de table quand un Walter Schmitt en forme olympique déboula dans la salle. Son œuf de poule s’était réduit à un œuf de caille et il salua tout le monde d’une voix forte :

			– Salut, les zoubizouzous !

		 	 
			Épilogue
 			[image: ]
			De retour chez lui, Jefferson ne perdit pas son temps. Il se procura les adresses mail de tous les participants au voyage Ballardeau et leur adressa en urgence ce courrier :

			 

			Bonjour à toutes et à tous !

			Souvenez-vous, il y a quatre ans, nous avons vécu ensemble une formidable aventure à Villebourg, chez les humains. En rentrant, chacun et chacune de nous a repris le cours de sa vie, le cœur léger, mais il en est une, Simone, pour qui ça n’a pas été si facile. Elle s’est sentie tellement seule et triste qu’elle a fini par céder aux manœuvres d’une secte et qu’elle s’en est retrouvée prisonnière. Cette secte s’appelle Anemos et elle est située près de Morgivre. Markus Hild, Walter Schmitt, mon ami Gilbert et moi-même avons réussi à la tirer de ce traquenard, mais si nous en restons là, Simone risque de sombrer à nouveau. 

			Que faire, me direz-vous ? À mon avis, il serait inutile de la saouler de reproches et de conseils. Je pensais que nous pourrions simplement être plus présents, la solliciter de temps en temps. Le sentiment de solitude est dévastateur, mais il ne faut pas grand-chose, parfois, pour le desserrer, le dénouer.

			Avant de quitter sa maison, Simone a essayé de repeindre toute seule ses volets. Elle est tombée de l’échelle et s’est fait mal. Est-ce que quelqu’un parmi vous m’aiderait à finir le travail (Gilbert n’a pas du tout le temps) ? Il y a le papier abrasif, la peinture et les pinceaux sur place, tout est prêt. Comme ça, elle aurait la surprise en rentrant chez elle. Si vous avez d’autres idées…

			Je vous embrasse amicalement.

			Jefferson.

			 

			Il eut les réponses de tout le monde en moins de deux jours et l’élan de générosité lui mit les larmes aux yeux. C’est le chat sourd-muet, émile, qui se proposa pour les volets, précisant qu’il photographierait toutes les étapes du chantier. M. et Mme Frérot proposèrent d’intégrer Simone à leur groupe de marche nordique. Les deux renardes eurent l’idée de l’intéresser au festival d’été Cinémanimo qu’elles venaient de créer. M. Hild profita de l’occasion pour informer ceux qui l’ignoraient encore qu’il avait perdu sa chère Esther deux ans plus tôt. Concernant Simone, il écrivit : Qui aurait pu penser qu’elle se trouvât dans un tel état de déréliction ? et Jefferson imaginait déjà tous ces dictionnaires qui devaient s’ouvrir en même temps. Mais le mail le plus utile fut celui de Walter Schmitt : 

			 

			Bonjour, mes amis Ballardeaux ! 

			Il est bien gentil, Jefferson, mais son défaut c’est qu’il est un peu lourd, parfois ! Si tout le monde se précipite sur cette pauvre Simone, elle va trouver ça louche ! Soyons plus subtils. La semaine prochaine, ma nièce Marie-Claude, enfin La Plaie (je m’y ferai jamais !), donne un concert de rap avec son groupe Sang’Song (c’était complet mais il y a prolongation). On a acheté 27 places, mon épouse et moi, et on vous invite tous ! Simone sera là, mais ça aura l’air naturel, au moins. Des retrouvailles, quoi. Et après, on fera comme dit Jefferson, mais en douceur, discrètement ! Vous en pensez quoi ? Je vous embrasse.

			Walter 

			 

			Le chat émile passa prendre Jefferson dans la matinée, deux jours avant le retour prévu de Simone. Personne n’avait touché à la maison. Ils organisèrent le travail avec méthode : ponçage, dépoussiérage, première couche, séchage, reponçage, deuxième couche. Ils faisaient des pauses pour boire un gobelet de café, assis sur un muret de pierre, ou pour manger leur casse-croûte. Ils prenaient leur temps. C’était étrange de vivre tout cela dans le silence. Juste le bruissement du vent dans les hautes branches des peupliers et le gazouillis des premières hirondelles. S’il avait quelque chose à communiquer, émile écrivait son message sur une page de son carnet et Jefferson, pour lui répondre, se plaçait face à lui, en s’efforçant de bien articuler. 
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			Nouvelle enquête pour Jefferson, un hérisson comme vous et moi !

			 
 

			Quatre ans après la mémorable expédition Ballardeau, la vie a repris son cours tranquille pour Jefferson.

			Jusqu’à ce coup de fil de Gilbert, le cochon :

			– Jeff ! Viens vite !

			– Comment ça, viens vite ? Tu es où ?

			– Je suis chez Simone. Il y a un lézard.

			– Il y a quoi ?

			– Un truc qui cloche. Viens.

			– Mais c’est où ? J’ai pas de voiture, moi.

			Découvrant que la gentille lapine dépressive a disparu, les deux compagnons filent sur ses traces… et au-devant de bien des ennuis.

			 

			
			 

			Retour dans le petit monde de Jefferson pour un polar entre amis. Conteur hors pair, Jean-Claude Mourlevat, Prix Astrid Lindgren 2021, nous emporte dans une aventure trépidante, où la drôlerie n’exclut ni la tendresse ni l’importance des sujets.

			 

			Illustré par Antoine Ronzon
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divertit et donne à réfléchir. »
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